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CHAPITRE PREMIER


  Bizarres, étranges, fascinantes, les deux créatures volent lourdement au-dessus des montagnes boisées. Un vol disgracieux, lent, pourtant efficace, puissant. Les ailes qui battent l’air avec une régularité de métronome, arrachent du sol un poids de cinquante kilos et le soutiennent dans l’espace. Sans défaillance.


  Oui. Etranges créatures. Amalgame insolite de trois grands ordres zoologiques. La tête appartient à la classification des poissons. Le tronc à l’espèce des mammifères. La paire d’ailes s’insèrent sur le dos musclé et par-devant prennent naissance deux membres semblables à des bras d’homme. La base de cet ensemble hétéroclite est un mélange de nageoires et de pieds. Ce qui fait que la créature nage, vole, ou marche. Sans forcément qu’une de ces trois possibilités domine les autres. Au contraire. Cette association de facultés aussi différentes nuit certainement aux mouvements qui ne parviennent pas à leur amplitude maximale.


  Bref. Un être apparemment atrophié, ou en pleine mutation. Ou encore une erreur monumentale de la nature. Sans harmonie des formes.


  N’empêche. Les Oxfas se déplacent aussi bien dans l’eau, sur terre, dans l’air. Trois créatures en une seule, avec un cerveau unique sûrement intelligent. Ce qui ne gâte rien.


  De hautes montagnes se profilent à l’horizon, sous un ciel bleuté comme celui de la Terre. Des pics se perdent dans des écharpes de nuages et la douceur de l’atmosphère prouve que cette planète possède des saisons.


  Les ailes énormes brassent l’air avec un léger froissement. L’un des Oxfas dit à son compagnon dans un langage à la voix rauque :


  — Tu as vu, S-Gma ?


  — Oui. Tu y comprends quelque chose ?


  — Non, avoue H-Por. Je me demande d’où viennent ces étrangers.


  — Posons-nous, recommande prudemment S-Gma. Il faut ramener le maximum d’informations.


  — Tu crois ?


  — Evidemment. K-Pur jugera ce qu’il doit faire, en toute objectivité.


  — J’ai peur, remarque H-Por en perdant progressivement de l’altitude, que K-Pur hésite. L’événement dépasse notre imagination. En tout cas, il est inhabituel.


  Les deux créatures volantes se posent derrière des rochers, majestueusement, comme des aigles. En douceur et sans bruit. Puis elles replient leurs ailes le long de leur corps difforme.


  Elles risquent un œil à travers des fissures. Des yeux globuleux, perçants, placés de chaque côté de leur tête de poisson à couverture d’écailles. Leurs bouches cartilagineuses claquent plusieurs fois.


  — Tu les vois ? insiste H-Por.


  — Oui. On dirait des bipèdes.


  — Moi, ce qui me frappe, c’est cette énorme sphère qu’ils ont amenée avec eux. Elle brille d’un étrange éclat. Mieux. Les étrangers entrent et sortent de cette boule, sans doute creuse.


  Les autochtones admirent le cirque rocheux au milieu duquel se déroule une scène incompréhensible pour eux. Ils étudient les moindres détails. Le problème soulève des tas de questions dans leur esprit. Des questions sans réponse.


  C’est au cours d’une mission de routine qu’ils ont aperçu les étrangers. De loin. De très loin. Alors ils se sont approchés. Quelques jours auparavant, ils avaient survolé le secteur et ils n’avaient rien remarqué. Le cirque était vide.


  H-Por s’inquiète :


  — Tu les as comptés ?


  — Oui. Six. Mais il y en a peut-être d’autres à l’intérieur de la boule.


  Soudain, S-Gma tressaille. Il agite ses bras, déplie aux trois quarts ses ailes dans un geste de fuite précipitée. Puis, il change d’avis, ramène son organe volant au stade de repos. Il s’enveloppe ainsi la moitié du corps dans une sorte de duvet chaud et soyeux, d’un noir brillant.


  — H-Por…, halète-t-il. Deux des étrangers viennent par ici. Tu penses qu’ils nous ont repérés ?


  — C’est impossible. Nous volions, cachés par les arbres, et les étrangers se trouvent en contrebas.


  S-Gma serre avec force la main de son camarade. Une main terminée par six phalanges articulées.


  — Tu as raison, reconnaît H-Por. Ils viennent par ici, directement vers nous. Comme si nous les attirions. Ils grimpent dans les rochers avec aisance.


  Il extrait un tube d’une gaine fixée à sa ceinture. Un tube d’une quinzaine de centimètres de longueur. Une sorte de poignée sert à tenir l’objet.


  — Qu’est-ce que tu fais ? s’inquiète S-Gma.


  — Tu vois, dit tranquillement H-Por. Je me mets sur la défensive.


  — Non, pas ça. Tu ignores les réactions des étrangers. Laisse à K-Pur le soin de décider. Fuyons, plutôt. En volant au ras du sol, nous avons une chance de leur échapper. Mais ne perdons pas une seconde. Dans quelques instants, ils déboucheront sur le plateau.


  H-Por rengaine son arme avec un soupir.


  — Tu as peur ?


  — Pas exactement, répond S-Gma. Je suis prudent, voire inquiet. Dépêchons-nous.


  Les deux Oxfas prennent lourdement leur essor. Ils volent tellement bas que la pointe de leurs ailes touche presque la terre. Ils se dirigent vers une étroite vallée et s’y engouffrent. Ils se retournent, constatent avec soulagement qu’ils ont distancé leurs poursuivants.


  Ils s’accordent un répit et prennent à nouveau contact avec le sol. Une certaine panique envahit leurs regards.


  — Regagnons Djen et avertissons K-Pur, décide H-Por. La situation exige des décisions urgentes. Sans doute le gouverneur réunira le Conseil.


  S-Gma se pose des tas de questions.


  — D’après toi, d’où viennent les étrangers ?


  — Je n’en sais rien.


  — Tu n’as même pas une idée ?


  — Non.


  — Moi, si, dit S-Gma avec une certaine assurance. Mais ça paraît fantastique. K-Pur me prendra pour un fou. Le Conseil aussi. Tu veux savoir le fond de ma pensée ?


  Comme H-Por acquiesce d’un mouvement de tête, son compagnon poursuit :


  — Eh bien ! les étrangers ne viennent pas de Vûla. Car nous les aurions déjà rencontrés. Nous connaissons notre planète sur le bout du doigt.


  — Enfin, nous croyons la connaître, rectifie H-Por.


  S-Gma ignore la remarque.


  — Alors, forcément, ils viennent de l’extérieur.


  — De l’extérieur ? Tu parles de l’espace ?


  — Oui. Ça te paraît impossible.


  H-Por hoche sa tête écailleuse.


  — Oh ! non. Ton explication trouvera sûrement de la compréhension au Conseil. Mais cela ne résoudra rien. Et, d’abord, par quel moyen les étrangers auraient-ils débarqué sur Vûla ?


  — Grâce à la sphère.


  — Cette boule creuse, posée au centre du cirque ?


  — Oui.


  Décidément, S-Gma ne manque pas d’imagination. Il a toujours fait preuve d’une grande intelligence et d’un esprit d’observation très poussé. Logiquement, il devrait, à l’avenir, se hisser vers un poste supérieur dans la hiérarchie des Oxfas.


  Il regarde son compagnon avec déception.


  — Tu ne parais pas convaincu par mon hypothèse.


  — Pas tellement.


  — Tu crois stupidement que les étrangers sortent des entrailles de Vûla ?


  — Pas forcément.


  — Alors, trouve une autre explication !


  — Je n’en ai pas, soupire H-Por. Je me fie entièrement à K-Pur. Je suis certain qu’il résoudra le problème, comme il en a résolu bien d’autres. Je le connais. Nous le connaissons tous. Il est gouverneur de Djen. Ce poste important n’est pas confié à n’importe qui. K-Pur récolte la considération générale. Il a démontré sa valeur.


  S-Gma ne conteste pas l’autorité suprême du gouverneur, ni sa clairvoyance. Mais il possède son opinion personnelle.


  — K-Pur manque d’audace, d’initiative. A mon avis, il est trop conservateur. Sa prudence excessive freine le progrès. Il n’aborde pas certains problèmes parce qu’il les juge d’emblée insolubles. Il n’approfondit pas assez les choses.


  La conversation entre les deux Oxfas devient stérile et inutile. S-Gma lui-même se rend compte qu’il n’intéresse plus son camarade.


  — Bon, décide-t-il. Rentrons à Djen.


  Les deux créatures ailées reprennent leur vol vers l’ouest. Les vallées étroites se succèdent et le décor devient de plus en plus sauvage. L’altitude augmente progressivement et se situe aux alentours de deux mille mètres. La végétation disparaît, cède la place aux rochers.


  Une chaîne de montagnes couverte de neige barre maintenant l’horizon. L’air se raréfie et les deux Oxfas éprouvent de plus en plus de peine à voler. Ils savent que le but est proche et, pas un moment, ils ne relâchent leurs efforts. Ils puisent dans leurs réserves.


  La température se rafraîchit considérablement. H-Por et S-Gma se dirigent vers une falaise abrupte, taillée verticalement. Aucun être, sinon un oiseau, ne pourrait atteindre ces lieux.


  Les Oxfas prennent pied sur un entablement rocheux. Devant eux se dresse un gros rocher plat, grisâtre. Le rocher pivote, démasque une entrée.


  Un souterrain. La lourde porte se referme derrière H-Por et S-Gma. De place en place, accrochée aux parois, brûle une flamme à l’intérieur d’une coquille transparente. Des canalisations courent contre les murs, amenant un combustible aux divers brûlots. Une douce chaleur émane des entrailles de la montagne.


  Les deux Oxfas s’orientent parfaitement dans la cité. Ils marchent sur la pointe de leurs pieds, dans un style malhabile, en se dandinant légèrement. D’autres corridors croisent le souterrain principal.


  H-Por et S-Gma stoppent devant une porte close, une issue murée. Deux gardes en faction, immobiles, veillent farouchement.


  — Prévenez K-Pur, dit S-Gma. Nous avons quelque chose de très grave à lui apprendre.


  L’un des gardes fait jouer l’ouverture de la porte. Celle-ci pivote. Le factionnaire s’absente un moment, revient et annonce :


  — Entrez. Le gouverneur vous attend.


  H-Por et son compagnon pénètrent dans la grande salle où vacillent de nombreux brûlots. Cette lumière primitive laisse des coins dans l’ombre, tout au moins dans une demi-obscurité.


  Un Oxfa, drapé d’une toge rouge, est assis sur un trône de pierre bâti sur un socle. Quelques marches accèdent à ce piédestal. Deux autres gardes entourent le gouverneur.


  K-Pur possède la même voix rauque que ses congénères.


  — Les vigies m’ont signalé votre arrivée. Quelque chose d’important dans votre ronde ?


  — Oui, apprend S-Gma en se prosternant.


  Il se relève et ajoute :


  — Des étrangers ont abordé notre planète.


  — Des étrangers ? répète K-Pur. Des bêtes, des animaux ?


  — Je n’en sais rien, avoue humblement S-Gma. En tout cas, ils appartiennent à une race totalement inconnue. Nous n’en avions jamais vus sur Vûla, jusqu’à présent. Je pense que le problème nécessite la réunion du Conseil.


  — C’est bon, décide K-Pur. Je prendrai toutes les dispositions utiles.


  Un soupçon traverse son esprit. Une vague inquiétude aussi. Il demande :


  — Avez-vous l’impression que ces créatures trouveront un jour le chemin de Djen ?


  — Ça m’étonnerait, explique H-Por. Elles ne volent pas et ne se déplacent que sur le sol. Djen est inaccessible.


  — Je confirme, assure S-Gma. Néanmoins, la prudence s’impose.


  — Je renforcerai les vigies, opine le gouverneur. Faites-moi un rapport plus détaillé. Puis vous prendrez du repos.


  H-Por et S-Gma se prosternent à nouveau devant le plus important personnage de la cité. Enfin, ils se retirent. Hors de la salle du trône, S-Gma déclare à son compagnon :


  — Tu es bien hardi, H-Por, et bien sûr de toi, en affirmant que les étrangers ne trouveront jamais le chemin de Djen. Espérons-le.


  Ils disparaissent dans un autre souterrain. La cité des Oxfas est pétrie de silence. Pas un bruit ne transpire des murs épais.


   


  *


  * *


   


  D’un coup de reins, Baul exécute un dernier effort. Il parvient sur le plateau et, immédiatement, il semble déçu.


  — Personne ! soupire-t-il. C’est bien la peine de se crever physiquement pour un résultat aussi maigre.


  A son tour, John Kowet prend pied sur la plate-forme. Il se retourne. En contrebas s’étend la cuvette encadrée de sa chaîne rocheuse, comme par une guirlande. Trente ou quarante mètres de dénivellation. Un cirque creusé dans le roc. Une assise solide pour le poids fantastique du Fulgor. Le commandant l’avait bien compris et il avait calculé savamment son point d’impact. Un fameux routier de l’espace, le commandant Kerreck !


  Baul, toujours déçu, tourne vers Kowet un visage amer.


  — Les biotests se sont foutus dedans !


  — Non, rectifie John, désignant un cadran fixé à son poignet. Regarde. La membrane ultra-sensible persiste dans sa teinte rosée. Ça signifie qu’elle détecte une présence vivante.


  — La nôtre ! ironise Baul.


  — Et l’orientation, qu’est-ce que tu en fais ? Le biotest est braqué vers l’ouest, franchement du côté opposé au Fulgor. Non. Tout à l’heure, une ou plusieurs créatures se cachaient là. Elles ont fui à notre approche.


  — Bah ! Rien d’étonnant. La planète regorge d’animaux. Sans doute l’un d’eux s’est-il hasardé jusqu’ici.


  Les deux hommes, vêtus de combinaisons bleutées et d’un casque protecteur surmonté d’une courte antenne-radio, arborent sur la poitrine un insigne caractéristique. Celui des Gardes fédéraux. Il représente une fusée environnée de plusieurs satellites artificiels.


  En outre, Kowet porte deux galons sur l’épaule. Le Centre l’a chargé d’une mission de protection et lui a délégué deux adjoints : Baul et Varni. Naturellement, il assure aussi bien la sécurité du Fulgor que celle des techniciens. Or, pour le Centre, la vie d’un technicien de l’espace est extrêmement précieuse et coûte une petite fortune. Kowet ne l’oublie pas. Des gars comme Kerreck, ou comme Sandom, sont des blocs d’intelligence, des piliers de l’exploration spatiale. Meker, Pétros, Gina Biachi et Françoise, la femme du commandant, appartiennent aussi à l’élite.


  Le lieutenant et ses deux hommes jouent évidemment un rôle un peu ingrat. C’est leur boulot. Et là-dessus, Kowet ne badine pas. Il se montre inflexible et prend ses responsabilités.


  Il observe à nouveau son biotest, détecteur de matière organique. La membrane rosée pâlit lentement. Il en tire des conclusions :


  — La créature vivante fuit de plus en plus loin, remarque-t-il. Dans quelques instants, elle se trouvera à plus de deux kilomètres et échappera à la détection.


  Baul sonde les environs. Il dégaine son multiray et grimace :


  — Je ferais volontiers un carton.


  Kowet admire son homme à l’affût. Un sourire tiraille sa bouche aux lèvres minces.


  — Sur quel indice as-tu réglé ton arme ?


  — Thermique. La position atomique, je la réserve pour le cas où la chaleur ne suffirait pas. Alors, avec tout le paquet…


  — Oh ! Baul, je ne crois pas que nous utiliserons notre rayon désintégrateur sur cette planète. Les destructions sont interdites par le Centre. Sauf absolue nécessité. Alors ne compte pas faire des ravages. Les seules formes vivantes que nous ayons rencontrées pour le moment appartiennent au règne animal.


  Le garde paraît de plus en plus déçu. Il observe les montagnes et soupire une fois encore :


  — Alors, nous renonçons ?


  — A quoi ?


  — A courir après la créature détectée par le biotest. Les aérobulles sont faites pour des prunes !


  — Il faudra demander à Kerreck. C’est lui qui commande l’expédition. Pas moi.


  Le Fulgor, pose au centre du cirque, ressemble à une énorme boule. Animé par un mouvement « quatrim », il a traversé la quatrième dimension, parcourant ainsi dans un minimum de temps les distances de plusieurs dizaines d’années de lumière. Sans ce système révolutionnaire, l’exploration des étoiles serait impossible. Même la propulsion photonique, exploitée au début de la conquête stellaire, exigeait déjà une claustration très longue à bord des astronefs et limitait les ambitions de l’homme aux systèmes solaires les plus voisins. Le temps est l’ennemi, plus que les distances.


  En bas, au fond de la cuvette, des silhouettes s’agitent, minuscules fourmis mouvantes à côté de l’énorme vaisseau. Baul hoche la tête :


  — On redescend ?


  — Oui, confirme Kowet sans hésitation.


  Les deux fédéraux rebroussent chemin, se livrent à une périlleuse gymnastique. Mais sur la planète F.G.107.N, située dans le système de Véga, la pesanteur est légèrement plus faible que sur la Terre et exige des efforts beaucoup plus réduits. L’atmosphère se compose d’oxygène, d’hydrogène, d’azote, de vapeur d’eau, dans des conditions voisines de la normale. C’est, pour s’en référer à la nomenclature, une planète du type T, donc vivable pour l’homme sans l’apport d’un scaphandre.


  Le Centre choisit toujours bien ses objectifs. Il se débrouille le plus souvent pour envoyer ses gars dans des coins où les difficultés d’adaptation ne sont pas trop grandes. Evidemment, un monde vivable, c’est tentant. Et le Centre n’hésite pas. Il expédie un jalon. Des techniciens, en l’occurrence, chargés de ramener le maximum d’informations.


  Kowet et Baul se rapprochent du Fulgor. Le premier avise Kerreck qui effectue des relevés topographiques.


  — Commandant !


  L’Américain du Kentucky remarque l’arrivée des Fédés. Il abandonne son travail.


  — Ah ! Vous voilà. Quoi de neuf, lieutenant ?


  — La créature a filé.


  — Nous pourrions la rattraper en aérobulle, suggère Baul.


  — La nuit va tomber, observe Kerreck. Dès demain, nous effectuerons une exploration plus poussée. Jusqu’à présent, seuls les satellites artificiels que nous avons lancés nous ont donné certains détails sur Véga IV. La vie existe. Vie végétale et animale. Certes, aucun rapport avec les espèces terrestres, mais c’est encourageant. En tout cas, pas trace d’une civilisation. Du moins pas en surface.


  — Les télésondes restent toujours muets ? s’informe Kowet.


  — Oui. Ils ne détectent aucun signe de manifestations mécaniques. Ni d’ondes-radio. Ça prouve deux choses. S’il existe des créatures intelligentes et organisées, elles utilisent d’autres moyens que les ondes pour se communiquer entre elles. Ou alors leur degré de civilisation est peu avancé par rapport au nôtre.


  — Dommage, estime John, qu’une planète aussi magnifique ne porte pas d’habitants organisés. Les satellites ont décelé des rivières, des lacs, des mers. De l’eau. C’est la vie.


  — D’ailleurs, confirme le commandant, des observations aériennes ont montré qu’il existe des mammifères, des oiseaux, et, sans nul doute, des poissons. La vie animale semble un peu agencée comme sur la Terre, classifiée.


  Kerreck. Un type formidable, au visage buriné par des dizaines d’années passées dans l’espace. Un baroudeur. Un vieux renard. Plus de soixante-dix ans d’âge, mais avec les cures de rajeunissement, ses facultés restent intactes. L’homme vit cent cinquante ans. Et Kerreck demeure extrêmement jeune d’esprit. Regard vif, mobile. Un système nerveux équilibré, d’acier. Bref, des tas de qualités qui ont amené le Centre à repousser la mise à la retraite de cet homme à la trempe exceptionnelle. Des gars comme lui, des commandants d’astronefs au passé aussi élogieux, on n’en forme pas tous les jours. Il est le meilleur parce qu’il l’a prouvé en d’autres occasions(1).


  Cette mission, il n’y croyait plus, comme il n’avait pas cru à la précédente. Il se voyait déjà éliminé du personnel volant, atteint par la limite d’âge. Le Centre lui a proposé d’entraîner les futurs pilotes et des fonctions de conseiller technique. Il a refusé. Taillé pour l’aventure, le risque, le combat avec lui-même, la perspective de devenir un « rampant » bafoue sa fierté. Il a la conviction, dès lors, de n’être plus utile à la société.


  Aussi le Centre avait réexaminé son dossier. Un sursis exceptionnel lui était octroyé. Il commanderait encore la mission vers Véga IV, avec la même équipe que la dernière fois. Pour Kerreck, c’était inespéré cette confiance de ses supérieurs.


  Il s’est juré de regagner la Terre en vainqueur, avec sa mission accomplie à cent pour cent. Ou alors il ne reviendrait pas. La Confédération occidentale compte absolument sur lui dans sa concurrence avec la Confédération rivale de l’Est.


  Il rentrera la tête haute, auréolé de gloire, comme un héros. Son portrait occupe la première page des magazines scientifiques. Les journaux parlent de ses exploits.


  Le soir tombe lentement sur le cirque rocheux. Les montagnes virent au violet. L’air fraîchit et une brume légère voile l’horizon. L’énorme soleil de Véga disparaît au couchant dans un incendie monstre. La luminosité s’atténue progressivement.


  Les gros projecteurs du Fulgor trouent soudain la nuit, sculptent les silhouettes humaines. Kerreck refléchit, évalue ses chances. Chaque mission, il le sait, constitue une inconnue, avec une part d’aléas.


  Il tire un chewing-gum de sa poche, le déplie, le loge dans sa bouche. Il mastique abondamment la tablette vitaminée. Une manie dont il ne se guérit pas, mais qui le caractérise. Comme un autre fumerait des cigarettes.


  Bien sûr, Mac Kerreck ignore encore l’existence des Oxfas. Pourtant, l’événement essentiel ne viendra pas de ces bizarres créatures. Quelque chose d’autre va modifier le comportement de la vie sur Vûla. Quelque chose qui pourrait tout aussi bien arriver sur la Terre.


  



  
CHAPITRE II


  Une nouvelle fois, H-Por et S-Gma survolent Vûla. Mais aujourd’hui, ils patrouillent au-dessus d’un secteur carrément différent, à l’opposé du cirque rocheux où se sont installés les hommes.


  Le Conseil s’est réuni sous la présidence de K-Pur. Il a délibéré longuement et étudié avec sérieux le rapport fourni par H-Por et S-Gma. Aucune décision importante n’a filtré. K-Pur a exigé que d’autres détails soient connus avant l’entreprise de tout acte pouvant déboucher sur des conséquences imprévisibles.


  Un vote à l’unanimité décide des mesures de prudence, de sécurité. Guetteurs et vigies seront renforcés autour de Djen et les autres cités seront averties du danger. Pour le moment, il s’agit surtout de connaître les intentions des étrangers. En tout cas, parmi les membres du Conseil, personne ne dramatise la situation et chacun reste persuadé que Djen est inaccessible par voie terrestre. Or, jusqu’à preuve du contraire, les étrangers ne volent pas.


  S-Gma et H-Por, tout en se rapprochant des rivages de l’océan Obsar, commentent les délibérations de l’assemblée. Chaque cité jouit d’une autonomie rigoureuse et c’est à elle qu’appartiennent toutes les décisions la concernant. K-Pur, en quelque sorte, fait la pluie ou le beau temps et il n’écoute pas forcément ses conseillers.


  Les deux Oxfas survolent des terrains marécageux. Les montagnes viennent mourir au bord de la mer, sur une côte sablonneuse. Le soleil lance des flèches d’or et de lumière sur l’immense étendue liquide, au ventre gonflé de vagues. Le vent souffle du nord avec une certaine force.


  S-Gma darde sa tête de poisson vers l’océan. Il hume les senteurs humides, légèrement salées. Ses ailes battent lourdement et les rafales contrarient son vol.


  — Je n’approuve pas les décisions du Conseil, explique-t-il.


  — Pourquoi ? s’étonne H-Por, pourtant habitué aux caprices de son camarade. Elles sont empreintes de sagesse, de modération.


  — Justement. Je les trouve trop molles, pas assez vigoureuses, énergiques. A la place de K-Pur, j’aurais exigé qu’on capture l’un des étrangers. En l’interrogeant, nous aurions appris pourquoi il avait débarqué sur Vûla.


  L’audace de S-Gma effraie H-Por.


  — Si tu étais à la tête de Djen, tu bouleverserais tout.


  — Oui, je crois. Je suis un novateur.


  — En admettant que nous capturions l’un des étrangers… Il ne parle probablement pas notre langue. Comment le comprendrions-nous ?


  L’obstacle accable S-Gma.


  — C’est vrai, je n’y pensais pas. Mais nous trouverions bien un moyen.


  H-Por décèle la faille dans les ardeurs de son compagnon.


  — Tu t’emballes trop vite. Tu ne réfléchis pas assez aux conséquences. Il ne s’agit pas d’innover. Encore faut-il le faire avec doigté.


  Les deux Oxfas atteignent les rivages de l’océan Obsar. Une étendue d’eau sans doute aussi vaste que celle de l’Atlantique. Chaque vague s’ourle d’une crête d’écume et roule vers les plages. Là, elle s’écrase sur le sable, lèche la terre, s’en régale, et repart précipitamment pour un autre assaut.


  La gigantesque baie s’étend sous les yeux des deux créatures en patrouille. Leur rôle, leur métier, consistent en la surveillance des vastes zones sur lesquelles s’exerce l’autorité de Djen. Vûla est ainsi découpée en plusieurs territoires et des frontières géographiques existent. D’autres Oxfas vivent au-delà de l’océan. D’autres encore, au Sud et au Nord. Les contacts avec eux se résument à l’échange d’observations dans des domaines bien définis.


  La stricte indépendance de chaque cité est préservée.


  Quelque chose attire brusquement l’attention de H-Por dont le regard se braque sur la surface de l’eau mouvante. Il perd vingt mètres d’altitude et son camarade le rejoint précipitamment.


  — Pourquoi te rapproches-tu des vagues ? Cent mètres à peine nous en séparent.


  — Tu ne vois rien ?


  S-Gma, intrigué, observe mieux.


  — Si. Qu’est-ce que ça peut bien être ?


  D’étranges plaques noirâtres recouvrent, par endroits, la surface de l’océan. Certaines atteignent des dizaines de mètres carrés. Elles forment comme un tapis fluctuant, au gré des vagues…


  — Bizarre, remarque H-Por.


  Les deux Oxfas s’abaissent encore. Leurs ailes frôlent l’eau et des gouttes les aspergent. S-Gma tend l’un de ses bras.


  — Regarde. La houle pousse l’une des plaques vers la plage. Viens.


  Ils volent vers le rivage, se posent. A vrai dire, ils n’aiment pas tellement nager. Ils le font par nécessité et avec maladresse. Depuis plusieurs générations, cette faculté s’atrophie et ils éprouvent de moins en moins un besoin aquatique.


  Ils trempent leurs drôles de pieds dans la mer, s’avancent jusqu’à mi-corps. Parfois, une vague plus forte que les autres les fait chanceler, mais ils reprennent très vite leur équilibre.


  H-Por, plus courageux, nage vers la plaque noirâtre. Il agite sa nageoire caudale, tient ses ailes au maximum hors de l’eau et s’aide de ses bras. Son style est des plus curieux, mais efficace. Ces créatures mi-mammifère, mi-oiseau, mi-poisson, étonneraient sûrement Kerreck et ses compagnons. Seulement voilà. Pour le moment, les Oxfas et les hommes ne se sont pas encore rencontrés.


  A mesure qu’il s’avance vers la nappe mystérieuse, H-Por en précise les détails. Il s’aperçoit qu’il s’agit en fait d’une sorte de pellicule, mince, flottant en surface, et constituée par une multitude d’agglomérats.


  Il entre maintenant carrément dans la substance noire. Il n’éprouve aucune sensation particulière, mais il évite de déglutir cette pellicule légèrement gélatineuse. Sa ceinture contient tout un attirail et il en extrait une petite éprouvette. Il effectue un prélèvement et bouche hermétiquement le tube.


  Puis il revient vers la plage où S-Gma l’attend, anxieux.


  — Alors ?


  — Alors, je n’en sais pas plus que toi. Je ramène un échantillon et les chimistes l’examineront. En tout cas, c’est inhabituel.


  — Oh ! Il se passe bien des choses inhabituelles sur Vûla en ce moment, remarque S-Gma. Les étrangers… Cette marée noire…


  — Tu crois à la coïncidence ?


  — Je note, voilà tout. A mon avis, cette pellicule noirâtre est formée par des milliards et des milliards de micro-organismes marins. Pourquoi remontent-ils en surface et pourquoi s’agglomèrent-ils ? Ça, je l’ignore. Mais nous l’apprendrons sûrement.


  L’angoisse taraude les Oxfas. En quelques heures, ils viennent de découvrir deux phénomènes nouveaux. C’est beaucoup. Et inquiétant.


  H-Por secoue ses ailes mouillées.


  — Tout ça prélude à des événements plus importants. Quand nous rapporterons la nouvelle à K-Pur, il connaîtra d’autres incertitudes. La place de gouverneur n’est pas toujours enviable, à cause des responsabilités.


  Ils quittent la terre ferme, élèvent leurs cinquante kilos vers le ciel. Ils plafonnent à trois cents mètres d’altitude et la vue sur l’océan s’élargit. Ils notent la présence d’autres plaques noires, vers le large.


  — Quelle calamité ! gémit H-Por. Nous étions tranquilles et voici que l’arrivée des étrangers bouleverse notre vie.


  — Ne dramatise pas, dit S-Gma. Les étrangers posent des problèmes, c’est vrai. Mais nous les résoudrons. Et s’il faut chasser ces intrus, nous les chasserons.


  Il tire son tube de sa ceinture. La présence de l’arme dans sa main le rassure.


  H-Por hoche la tête et ne paraît pas convaincu, une fois de plus.


  — Tu comptes chasser les étrangers avec ça ?


  — Nous les maîtriserons. Tu connais l’efficacité du « narul ». Aucun organisme n’est réfractaire à ce produit. Et nous avons la chance de l’expédier à distance, prenant ainsi le minimum de risques.


  Ils se hâtent vers Djen et rapportent à K-Pur l’échantillon recueilli à la surface de l’océan Obsar. Immédiatement, le gouverneur demande aux laboratoires un examen très poussé de l’échantillon.


  Les chimistes travaillent sans arrêt plusieurs heures et finalement ils amènent à K-Pur le résultat de leurs travaux. D-Kin se fait l’interprète de ses collègues.


  Sa voix tombe, gutturale, grave.


  — H-Por et S-Gma ont découvert d’immenses agglomérats de micro-organismes marins, apprend le chimiste. Aucun doute à ce sujet.


  K-Pur sursaute. S-Gma avait avancé cette hypothèse. L’analyse le confirme. Mais un point reste dans l’ombre.


  — D’où provient cette subite prolifération d’animalcules ? s’inquiète le gouverneur.


  — Il ne s’agit pas d’une prolifération. Mais de cadavres. Des milliards et des milliards de cadavres, agglomérés, formés par des bancs de plancton que la mort entraîne à la surface.


  — C’est grave ? s’informe K-Pur.


  — A brève échéance, non, dit D-Kin. Mais dans un avenir plus lointain, certainement. Surtout si la contamination s’étend au reste de l’océan, et aux autres mers de Vûla. Vous ne l’ignorez pas. Les animalcules en suspension dans l’eau constituent la nourriture des petits poissons. Et les petits poissons nourrissent les gros. Vous voyez le processus ?


  Le gouverneur incline la tête.


  — Toute la vie aquatique court un danger de dépeuplement. Vous préconisez des solutions ?


  — Tant que nous ne connaîtrons pas l’origine du phénomène, nous ne pourrons appliquer aucune thérapeutique efficace.


  — Bien, décide K-Pur. Alertez vos chercheurs. Qu’ils se mettent immédiatement au travail. Il faut cerner ce problème avant que les ravages ne s’étendent et ne soient irréversibles.


  D-Kin a pris à peine congé du gouverneur qu’un garde pénètre en trombe dans le palais. Il halète. Un petit insigne distinctif, à sa ceinture, situe son appartenance. Il fait partie du corps de sécurité.


  — Les guetteurs signalent d’étranges engins dans le ciel de Vûla.


  A peine remis de sa première émotion, K-Pur encaisse un nouveau choc. Décidément, les événements se précipitent.


  — Quels genres d’engins ?


  — Sphériques, transparents comme des bulles. Des étrangers sont à bord.


  — Vous parlez de ceux qui ont abordé Vûla ?


  — Oui. Ils ont sûrement quitté le cirque de Topian. Ils survolent Djen.


  — Combien d’engins ?


  — Trois. Que devons-nous faire ?


  K-Pur maîtrise son affolement. Depuis son accession à la magistrature suprême, il n’a jamais eu à faire face à autant d’événements aussi graves. Néanmoins, il s’affirme comme un chef réfléchi, pondéré.


  — O-Mnu, dit-il, s’adressant au responsable de la sécurité. Mobilisez tous vos effectifs et proclamez l’état d’urgence. Bouclez toutes les issues. Interdisez toutes sorties. Djen reste invisible, même du ciel. C’est notre garantie. Si toutefois ces mesures étaient insuffisantes, nous en prendrions d’autres. Rien ne prouve encore que les étrangers découvrent notre cité.


  Dans les corridors de Djen, c’est le branle-bas de combat. Tout un peuple résolu se dresse contre les hommes venus de la Terre. Pourtant, dans leurs aérobulles, Kerreck et ses compagnons n’aperçoivent qu’une barrière montagneuse recouverte de neige. Imaginent-ils seulement qu’ils sont épiés ?


   


  *


  * *


   


  Pablo Pétros et Gina Biachi n’arrivent pas à quarante-cinq ans en additionnant leurs âges. La jeunesse leur insuffle une ardeur exceptionnelle, un tempérament fougueux qui les entraîne souvent à la limite de l’inconscience. Ils manquent évidemment d’expérience et ils croient renverser tous les obstacles.


  Ils sortent tout fraîchement de l’école des Hautes Etudes Psychologiques. Ils se sont longuement penchés sur les divers types d’humanités extra-terrestres et sur les rapports entre ces différents groupes d’individus. La conclusion est que des créatures intelligentes, même dissemblables par leur mode de vie et leur anatomie, peuvent très bien tisser des liens amicaux entre elles. Tout en respectant leur propre indépendance, bien entendu. Et leurs idéologies.


  A travers le cockpit translucide de l’aérobulle, les deux jeunes gens découvrent un splendide panorama. Des montagnes culminent à plus de cinq mille mètres. La neige et la glace forment des carapaces étincelantes sous le soleil. Le décor ressemble un peu à celui de l’Himalaya. Grandiose, sublime de beauté. Imposant. Un relief tourmenté où, vers deux mille mètres, le roc et l’arbre se disputent le sol. Au-dessus, le rocher triomphe dans une atmosphère à l’air raréfié.


  Amateur de la nature, Pablo jouit du spectacle. Il observe aussi les deux autres aérobulles qui participent à cette vaste mission d’exploration. Depuis leur arrivée, voici un mois, les hommes se sont contentés de lancer des instruments automatiques. Des télésondes, des caméras, des appareils enregistreurs, à bord de satellites artificiels. Maintenant, ils passent à la seconde phase, plus constructive, opérationnelle. Ils possèdent déjà une foule de renseignements techniques sur Véga IV.


  La bulle, propulsée par son réacteur, file vers le point culminant de la chaîne montagneuse. Mais sur l’écran de communication, la sévère figure de John Kowet apparaît.


  — Hé ! Où allez-vous comme ça ?


  Pétros explique qu’il veut se poser au sommet du massif. Le lieutenant se fâche tout rouge.


  — Demandez-moi l’autorisation d’abord ! Vous ignorez les consignes ? J’assure votre sécurité, avec Varni. Ne faites pas les zigotos. Reprenez place dans la formation. Autorisation d’atterrissage refusée.


  — En somme, résume ironiquement l’Espagnol, c’est vous qui commandez en réalité. Pas Kerreck.


  Kowet conserve son calme avec difficulté. Décidément, ces jeunes n’en font qu’à leur tête et ignorent les plus élémentaires mesures de prudence. Une leçon de morale ne leur ferait pas de mal.


  — Ecoutez, Pétros. Pour le Centre, je suis responsable de votre vie, de celle de vos compagnons. Ne compliquez pas ma tâche.


  Le visage plus bonhomme de Kerreck se substitue à celui du lieutenant. Il a suivi toute la conversation et il glisse d’un ton paternel :


  — Obéissez à Kowet, les enfants. C’est le gars prudent. Comprenez-le. D’autant plus que les biotests signalent de la viande fraîche en dessous.


  Gina adore le langage imagé du commandant, sa façon particulière de mâcher son chewing-gum. Elle se souvient de sa dernière mission avec lui, du côté d’Antarès. Mac avait été formidable. Aussi elle porte à cet homme exceptionnel une admiration sans limite.


  Pétros sursaute.


  — Quoi ? De la vie, dans ces montagnes arides ?


  — Oui, confirme Kerreck. De la vie, sans doute d’origine animale. J’ignore sous quelle forme. Nos caméras à téléobjectifs ne montrent pourtant rien.


  Pablo lance un regard hostile à la montagne. Il ramène son aérobulle dans le sillage des deux autres.


  — Bah ! fait-il. Les cachettes pullulent. Les failles, les gorges, les cavernes, sont inexplorables par les caméras. Il faudrait descendre.


  — Non, dit Mac impérativement. Ne croyez pas, Pétros, que je sois influencé par Kowet. Seulement, notre but, aujourd’hui, consiste à un large survol d’une zone parfaitement délimitée.


  — Vous parlez de l’océan ?


  — C’est ça. Nous voudrions aussi rentrer avant la nuit.


  — Bon, soupire l’Espagnol. Alors, cap sur la mer.


  Les trois engins s’éloignent carrément de Djen et disparaissent à l’horizon. Les montagnes se rapetissent, s’abaissent. Bientôt, une immense étendue d’eau apparaît. Des vagues agitent sa surface. Les satellites avaient photographié cette région.


  Les aérobulles perdent de l’altitude. Meker, assis à côté de Kerreck, fronce soudain les sourcils. Il désigne quelque chose.


  — Vous voyez ce machin, à la surface ?


  — Cette plaque noirâtre ?


  Le biochimiste porte ses regards plus loin et découvre un périmètre plus vaste. Il s’exclame :


  — Nom d’un chien ! Il y en a d’autres. La mer en est couverte. Il faut examiner ça.


  Kerreck alerte les deux autres bulles et leur fait part des angoisses de l’Allemand.


  — Posez-vous sur la plage. Nous vous rejoindrons dans quelques minutes.


  Kowet et Pétros amènent leurs engins sur le rivage. Ils s’extirpent du cockpit. Varni et Gina descendent à leur tour. Puis tous quatre observent la manœuvre de la troisième bulle.


  — Ils vont se casser la gueule ! glapit le lieutenant des Fédés avec une crispation du visage.


  — Ne vous tourmentez pas toujours inutilement, mon vieux, lâche Pablo familièrement. Sinon, vous aurez des cheveux blancs avant votre âge et dès notre retour sur la Terre il vous faudra une cure de rajeunissement.


  — Qu’est-ce qu’ils foutent ? s’interroge Varni, un grand gabarit de chair et de muscles.


  L’engin de Kerreck frôle la crête des vagues, dangereusement. Une lame plus haute que les autres pourrait le happer. Meker récolte quelque chose au bout d’un filin. Enfin, la sphère biplace bondit à cinquante mètres, hors de portée des eaux mouvantes. Elle rejoint à son tour le rivage.


  Meker met pied à terre en maugréant :


  — Quelle saloperie ! éructe-t-il. On jurerait de la gélatine.


  Il agite un bocal en plastique dans lequel il a recueilli une sorte de liquide noirâtre.


  — De l’eau de mer ? lâche Kowet, hésitant.


  — Sûr, de l’eau de mer, dit Franck. Mais avec une cochonnerie dessus. De la poisse !


  — Examinez-moi ça, suggère Kerreck.


  — Soyez tranquille, j’ai prélevé cet échantillon pour l’analyser. Et pas plus tard que maintenant.


  L’Allemand possède un labo miniaturisé dans sa bulle. Il place quelques gouttes de liquide gluant sous la lamelle d’un microscope. Son examen ne s’éternise pas car Frank est un expert en la matière. Il ne se compare pas aux chimistes primitifs de Djen.


  Il se retourne vers ses compagnons agglutinés derrière lui. Il lit une vague inquiétude sur les visages. Aussi, il déride l’atmosphère.


  — Eh bien ! vous en faites des gueules !


  — Je vous écoute, Meker, intime sèchement Kerreck. Nous ne sommes pas à une partie de plaisir.


  — Bon, ne vous fâchez pas, commandant. Il n’y a quand même pas de quoi s’alarmer. La pellicule noirâtre qui recouvre l’océan par plaques est constituée par des cadavres d’animalcules.


  Mac possède une formation scientifique assez poussée dans tous les domaines. Sans spécialité. Il suit Frank sur son terrain. C’est bizarre, mais pour devenir commandant d’astronefs, il faut tout savoir.


  — Ces micro-organismes étaient en suspension dans la mer. Comment expliquez-vous leur mort ?


  L’Allemand esquisse un large geste nuancé.


  — Ça… Cette analyse embryonnaire n’ouvre aucun débouché là-dessus. Je constate. Des milliards de microzoaires ont été détruits et leurs cadavres remontent à la surface, où ils s’agglomèrent en formant cette pellicule caractéristique.


  Kerreck devient soucieux. Il se gratte le menton et oublie un moment son chewing-gum dans sa bouche. Ses mâchoires restent crispées.


  — Je voudrais savoir si avant notre arrivée, il y a un mois, cet océan charriait ces détritus.


  — Quelle importance ! intervint Gina.


  — Quelle importance ? répète le commandant. Réfléchissez. Supposez qu’en débarquant sur Véga IV, nous ayons apporté des germes nullement pathogènes pour nous, mais qui se montrent maintenant d’une extrême virulence sous des conditions climatiques totalement différentes.


  Meker hoche la tête.


  — Ça m’étonnerait. Les astronefs sont passés aux ultra-violets avant leur départ de la Terre. La stérilisation est complète.


  Kerreck ne démord pas et s’obstine.


  — Le Fulgor, mais nous ? Nos organismes ? Nous transportons des microbes utiles au bon fonctionnement de nos organes. Comme les colibacilles par exemple qui pullulent dans notre intestin. Les U.V. ne les ont pas détruits, fort heureusement. L’espace aussi véhicule des microzoaires. Nous avons pu traverser l’un de ces agglomérats pendant notre voyage. Collés à la coque du vaisseau, les germes ont pu être transportés jusqu’ici.


  Frank soupire, mais il ne croit pas à cette éventualité.


  — Evidemment, tout est possible. Mais nous sommes arrivés il y a un mois, je vous le rappelle. Le délai paraît court pour une contamination.


  Mac remonte dans son aérobulle.


  — Bon. Nous verrons ça. Il faudra absolument découvrir la cause du phénomène. Peut-être s’agit-il d’un processus normal, particulier à Véga IV. Vous avez du pain sur la planche, Meker.


  Les trois engins d’observation quittent les rivages de l’océan Obsar et regagnent le cirque de Topian. Ils évitent les hautes montagnes de l’Ouest.


  Mais quelque chose attire l’attention des hommes quand ils survolent une forêt, peu avant leur arrivée au cirque. Ils remarquent de vastes échancrures dans les frondaisons. Les feuilles tombent une à une, victimes d’une maladie étrange. Des taches de moisissure maculent et rongent le limbe, comme une lèpre.


  Or, Kerreck est certain que, lors d’un précédent survol, il n’avait rien remarqué d’anormal dans la masse végétale. Ce problème ne cesse de le tenailler pendant les jours suivants. En tout cas, la maladie progresse à une vitesse affolante. Le débarquement des Terriens perturbe-t-il la vie cellulaire qui fait de Véga IV une planète du type T ? Le paradis se transforme-t-il en enfer ?


  



  
CHAPITRE III


  H-Por et S-Gma avancent sur un matelas de feuilles. Des feuilles recroquevillées, noirâtres, qui craquent sous les pieds et se brisent en poussière.


  — La végétation se déssèche, confirme H-Por. Malgre les pluies. Nous avons noté, un peu partout, l’apparition de la maladie. Des moisissures s’attaquent aux arbres. Et même à l’herbe des vallées.


  — Oui. Même à l’herbe, répète S-Gma, préoccupé.


  Les deux Oxfas observent tristement la forêt, aux frondaisons découpées, hachées. La lèpre taille de grands coups dans la magnifique parure verte. Elle s’étend, contamine d’autres arbres. D’ailleurs, il semble que plusieurs foyers se soient déclarés simultanément. La maladie ne provient pas d’un foyer unique.


  C’est ce qui rend S-Gma perplexe.


  — On dirait qu’une certaine substance a été essaimée sur une vaste partie de Vûla. Dans un but bien défini : celui de détruire.


  — A quoi ça servirait aux étrangers ?


  — Je n’affirme pas qu’ils sont coupables. Mais l’apparition du phénomène coïncide avec l’arrivée des bipèdes de l’espace.


  Ils reprennent leur vol vers un autre point. Une vue aérienne montre davantage les dégâts provoqués par la mystérieuse épidémie. La plupart des forêts sont atteintes, plus ou moins gravement. Mais l’issue reste irréversible. La végétation sèche, pourrit, sans espoir de pousses nouvelles.


  Le fléau risque de transformer lentement l’aspect de Vûla. Et peut-être même les conditions climatiques. En tout cas, une sourde inquiétude ronge les Oxfas car les dramatiques conséquences apparaissent.


  S-Gma est pessimiste.


  — Si la végétation disparaît, les herbivores seront privés de nourriture. Ils mourront à leur tour. Or, par enchaînement, les herbivores servent également de pâture à d’autres mammifères.


  H-Por ouvre tout grands ses yeux de poisson. Son camarade met l’accent sur l’extrême gravité du problème. Il s’agit vraiment d’une calamité à l’échelle de la planète.


  — Ça signifie que les espèces animales disparaîtront peu à peu ?


  — Oui.


  — Nous consommons de la viande animale, des racines, des fruits sauvages. Nous sommes à la fois carnassiers et végétariens. Si le fléau nous prive de tout cela, notre race disparaîtra aussi.


  — Enfin ! soupire S-Gma. Tu entrevois les conséquences lointaines.


  Ils se posent dans une plaine herbeuse. De larges plaques sèches indiquent que la lèpre ronge partout, dévore. C’est un spectacle affligeant, démoralisant Les Oxfas s’en rendent parfaitement compte.


  — Il n’y a pas moyen d’endiguer ce phénomène ? s’effare H-Por.


  — Nos savants cherchent. Mais j’ai l’impression que les événements les dépassent. Ils ignorent toujours la provenance de la maladie. En tout cas, ils sont persuadés que la destruction des micro-organismes marins et de la végétation possède la même origine.


  Ils traversent la prairie moribonde qui exhale une odeur d’humus. Ils examinent une forêt voisine, encore épargnée. Mais ils notent déjà quelques taches de moisissures. Dans quelques jours, une grande partie des frondaisons sera dévorée. Les arbres dresseront leurs branches squelettiques, dépouillées.


  — On jurerait que l’hiver arrive tout d’un coup, compare H-Por. Pourtant, la température reste douce. Rien n’indique un bouleversement des saisons.


  — Nous sommes au milieu du printemps, note S-Gma. Il se produit comme un arrêt de sève. Et la feuille, ou la tige, meurt.


  — Et les micro-organismes marins ? Ils ne sont pas influencés par les saisons. Pourtant, ils périssent aussi.


  S-Gma n’y comprend rien. Il devine que Vûla est la proie d’un drame et il souhaite que les chercheurs de Djen rétablissent la situation. En fait, les chances décroissent.


  Quelque chose attire soudain l’attention de H-Por. Il dresse sa tête vers le ciel.


  — Les étrangers !


  — Un de leurs engins volants, reconnaît S-Gma. Oh ! Ils stoppe au-dessus de nous. Il descend. Je crois bien qu’il me vient une idée, H-Por.


  — Méfions-nous, dit celui-ci. Nous sommes peut-être repérés.


  — Plus question de nous envoler. Sinon, nous nous montrerions en pleine lumière. Je crois que les frondaisons de la forêt nous protègent momentanément.


  Les deux Oxfas se rabattent sous les arbres. Ils tirent leurs armes de leurs ceintures. Et ils attendent patiemment l’arrivée des hommes.


   


  *


  * *


   


  Dans l’aérobulle, Pétros hurle :


  — Stoppez, Varni ! Stoppez.


  — Pourquoi ça ? demande le Fédé.


  — Mon biotest vire au rosé. Salement.


  L’Espagnol désigne l’instrument, à son poignet. Un micro-compteur crépite au-dessus de la membrane ultra-sensible.


  — Vous voyez ? Je cherche absolument une créature intelligente, organisée. Je serais déçu si, dans mon rapport définitif, je mentionne que Véga IV, de type T, ne possède qu’une vie animale primitive.


  — Ah ! Vous y tenez à votre idée ! soupire Varni.


  — Comme à la prunelle de mes yeux. Tenez, en bas, dans cette forêt encore miraculeusement épargnée…


  — Vrai, objecte le garde fédéral, immobilisant la bulle à cent mètres d’altitude. C’est diablement embêtant cette histoire de maladie végétale. Ça ronge tout. Pourvu qu’un jour ça ne nous bouffe pas comme un vulgaire tas de viande…


  — Je vous en prie, Varni, reproche Pablo avec une grimace. Ne gâchez pas notre voyage. Vous m’accompagnez pour assurer ma protection. Pas pour dire des bêtises. La maladie végétale, c’est le rayon de Meker. Pas le mien. Il n’a encore pas trouvé l’origine de l’épidémie. Mais faisons-lui confiance. Il travaille d’arrache-pied à ce problème et la femme du commandant, qui est doctoresse, lui donne un coup de main.


  Le colosse reste préoccupé par la lèpre verte. Sûr. Il se figure qu’elle s’attaquera aussi à l’homme. S’il lui faut rester en milieu stérile, il deviendra fou.


  — N’empêche. Ça s’étend, cette saloperie. Et avec rapidité. Si personne ne la jugule, toute la planète ressemblera bientôt à un désert.


  Pétros songe à son biotest qui confirme la proximité d’une source de vie.


  — Bah ! Chaque problème possède sa solution. Ne vous tracassez pas, Varni. De toute manière, notre séjour ici ne dépassera pas quelques mois. Quand nous serons partis, Véga IV pourra devenir un désert. Je m’en fous.


  — Hum ! Le Centre vous reprochera peut-être votre négligence. Si nous avons vraiment apporté les microbes avec nous ?


  — Bon sang ! Réfléchissez. Vous pesez plus de cent kilos, mais vous avez une cervelle d’oiseau. Si nous avions amené ces microbes, Meker les découvrirait ! Posez-vous donc dans cette prairie et n’envisagez pas de sombres hypothèses.


  Le Fédé grogne une approbation. L’initiative, il la laisse à Pétros, mais s’il arrive quelque chose au spécialiste en humanités extra-terrestres, Kowet lui frottera les oreilles et lui passera un fameux savon. Sans parler du blâme qui n’augmenterait pas son indice de retraite !


  C’est ainsi. Le Centre exige des rapports. Des tas de rapports, sur toutes les activités de ses pionniers. Et au retour des expéditions, les détails sont passés au crible, étudiés, décortiqués. La moindre faille au règlement entraîne des sanctions.


  La bulle se pose comme une fleur à l’orée de la forêt. Pétros saute dans l’herbe qui se sèche sur place. Ses pieds écrasent des tiges noirâtres et un relent de pourriture s’exhale de la prairie ravagée. Un lourd soleil plombe sur les crânes.


  Varni manipule un bouton de télécommandes. L’écran de bord s’éclaire et le visage de Kowet, à l’affût, apparaît. John est installé devant l’émetteur central du Fulgor et il suit l’aérobulle sur des radars.


  — Varni ?


  — Oui, chef. Les biotests détectent une masse vivante. Pétros ne tient plus en place.


  — Bon. Il fait son boulot. Faites le vôtre, Varni, recommande Kowet. Ne perdez pas Pétros de vue et accompagnez-le partout. A la moindre alerte, rabattez-vous vers la bulle et appelez-moi. Utilisez aussi votre émetteur-récepteur individuel.


  Pablo s’impatiente.


  — Alors, vieux, vous venez ? Kowet vous donne encore des leçons.


  Le Fédé, sous son casque, a plutôt l’allure comique. Sa haute taille dépasse le cockpit de l’aérobulle et, quand il sort de la cabine, il déploie son long corps.


  Il règle son pistolet sur l’indice thermique.


  — Je vous suis, dit-il enfin.


  Pablo s’avance vers la forêt, disparaît rapidement sous les frondaisons. Il porte une combinaison jaunâtre, en tissu synthétique. Mais pas de casque. Ses cheveux noirs tranchent sur l’habit coloré.


  Varni reste dans le sillage de l’Espagnol. Celui-ci s’arrête, consulte son biotest. Le compteur crépite sauvagement.


  — Quelques mètres nous séparent de la masse vivante, halète Pétros, passionné.


  Il tend l’oreille, ne perçoit aucun bruit, sinon celui, ténu, provoqué par la chute d’une feuille au pétiole rongé par la lèpre.


  Varni crispe ses doigts sur son arme. D’une giclée, il peut brûler tout ce qu’il y a devant lui dans un rayon de plusieurs mètres. Ou plus loin, s’il règle son thermique en un faisceau concentré.


  — Je n’aime pas ce silence, grimace-t-il.


  — Oh ! Vous n’aimez rien du tout, proteste Pablo. Si l’on vous écoutait, vous, Kowet ou Baul, nous ne sortirions pas du Fulgor. Comment voulez-vous que nous effectuions la mission assignée par le Centre ? Certains risques s’imposent. L’exploration spatiale, mon vieux, ce n’est pas un jeu de petite fille.


  — D’accord. Mais avec des précautions…


  Soudain, Pétros pousse un gémissement. Il porte vivement la main à sa joue droite et glapit :


  — J’ai reçu une piqûre.


  En deux enjambées, l’athlétique Varni rejoint Pétros.


  — Une piqûre ?


  Il examine la joue de l’Espagnol et décèle une légère rougeur, un peu en dessous de la pommette.


  — Un genre de moustique, sans doute, conclut-il.


  Pablo dodeline de la tête. Ses jambes se dérobent sous lui et il passe une main égarée sur son front.


  — J’ai…, j’ai fichtrement sommeil.


  Varni saisit son camarade à bras le corps. Heureusement. Sans ça, le spécialiste en psychologie extra-terrestre se serait effondré comme une masse. Il ne tient plus debout. Ses bras ballottent et ses yeux se ferment. Il bégaie encore, déjà à moitié inconscient :


  — Var… Varni… Rame…nez-moi… La bulle… Et faites gaf…


  Il s’écroule définitivement. Le Fédé lance un regard hostile autour de lui. Il ne découvre rien. Que des troncs d’arbres élancés et une végétation assez dense. Des fourrés. Des tas de cachettes. Il songe à brûler l’espace devant lui. Il hésite et renonce finalement à son idée. Ça ne servirait à rien. Sinon à perdre du temps.


  Il charge Pétros sur son épaule, comme une plume. Puis il fait demi-tour vers la bulle. Mais à son tour, il ressent brutalement une piqûre à la joue. En quelques secondes, Pablo pèse un poids terrible. Varni, le colosse, glisse sur le sol, s’effondre sous le corps de son compagnon. Dans un ultime effort, il tente de se relever. En vain. Un invincible sommeil sape sa volonté et il s’abandonne au néant, à l’inconscience. Son pistolet s’échappe de sa main et tombe à ses côtés.


  Une minute. Deux, peut-être, s’écoulent. Les fourrés s’agitent. H-Por et S-Gma surgissent. Ils ont rengainé leurs tubes et le premier triomphe :


  — Ils ont succombé sous l’agression du narul.


  — J’en étais sûr, dit le second Oxfa. Maintenant, choisissons celui qui pèse le moins.


  H-Por désigne Pétros. Il agrippe celui-ci par les pieds et le traîne à l’orée de la forêt. Il possède une force remarquable.


  S-Gma aide son congénère. Il saisit le Terrien sous l’un des bras, le met debout. H-Por s’attelle de l’autre côté et scrute le ciel désertique.


  — Pourvu qu’un second engin…


  — Allons-y, tranche S-Gma avec décision. Ne perdons pas de temps. Sinon, il viendra d’autres étrangers à la rescousse.


  Les deux Oxfas déploient leurs ailes. Les soixante-cinq kilos de Pétros forment un poids mort. Néanmoins, les créatures de Vûla s’arrachent du sol et tiennent fermement leur proie inerte.


  H-Por reste inquiet.


  — Crois-tu que nous aurions dû attaquer les étrangers ?


  — K-Pur nous félicitera, objecte S-Gma.


  Ils volent lourdement en direction de Djen et, quand ils parviennent à la cité, ils ont épuisé leurs dernières forces. Mais ils ont réussi. Et ils pénètrent en triomphateurs dans les entrailles de la montagne. Ramènent-ils l’un des grands responsables du fléau qui s’abat sur Vûla ?


  S-Gma, en tout cas, en est fermement persuadé.


   


  *


  * *


   


  Kowet se démène comme un beau diable devant son écran. Il manipule en vain des boutons et s’égosille :


  — Bon Dieu, Varni, tu réponds ?


  Le silence. Le silence inquiétant, lourd. Ou peut-être tout simplement la panne stupide d’émetteur. En tout cas, l’angoisse taraude John et lui sèche la bouche.


  — Varni !


  Il renonce, après de longues minutes d’appel inutile. Le contact ne s’établit pas avec la bulle. Kowet alerte Kerreck sur le circuit intérieur du Fulgor.


  Le commandant, assis à un bureau, dans sa cabine, étudie des rapports et prépare le programme des jours suivants. Chaque technicien de l’équipe aborde des problèmes bien déterminés. L’un n’empiète guère sur le domaine de l’autre. Tout est réglé, coordonné, rodé.


  Mac juge sévèrement Kowet. Il ne gobe pas particulièrement les Fédés. A ses débuts, aux premiers temps de l’exploration stellaire, alors que les vaisseaux se propulsaient à la vitesse photonique et ne connaissaient pas encore le système « quatrim », les Fédés n’accompagnaient pas les pionniers. Ceux-ci se débrouillaient eux-mêmes. Ça, c’était de l’aventure pure. Les missions possédaient un certain pigment. Tandis que maintenant, grâce à des vaisseaux plus lourds, le Centre adjoint des gardes fédéraux dans un but de protection. La vigilance de ces bonshommes ôte certains risques, c’est vrai. Mais elle empoisonne la vie des pionniers, astreints à un règlement très strict. Alors qu’avant, ils faisaient ce qu’ils voulaient.


  Cette restriction de sa liberté met fatalement Kerreck en boule. Il ne digère pas le large pouvoir des Fédés et il cohabite avec eux en grinçant des dents. Aussi l’angoisse de Kowet l’amuse.


  — Vous mettez votre nez partout, ironise-t-il, mais vous vous faites avoir comme des bleus.


  — Je vous en prie, commandant, proteste John. Je sais que les rapports entre nous sont plutôt tendus et que vous regrettez le temps où a capacité limitée des vaisseaux ne permettait pas l’embarquement des gardes fédéraux. En tout cas, si un jour nous vous sauvons la vie, vous changerez peut-être d’avis…


  — Ça va, ne nous jetons pas la pierre. Dégoisez votre salade.


  — C’est au sujet de Pétros et de Varni. Ils ne répondent pas à mes appels.


  — Vous avez localisé la bulle ?


  — Evidemment. Je possède son point d’atterrissage.


  — Eh bien ! suggère Kerreck, rendez-vous sur place avec Baul. Et grouillez-vous. Tenez-moi au courant par vidéo.


  Kowet coupe la communication, vexé que le commandant lui prodigue des conseils. Il aboie dans un micro annexe :


  — Baul ! Remue-toi. Prépare une aérobulle. Nous partons dans cinq minutes.


  Il rejoint hâtivement la plate-forme de lancement qui forme une saillie rétractable le long de la coque du Fulgor. Une bulle est engagée dans l’alvéole de sortie. Car les engins sphériques de reconnaissance servent aussi d’embarcations de secours dans l’espace.


  Le véhicule s’éjecte de son socle et file rapidement vers l’ouest. Il survole bientôt la bulle de Pétros posée à l’orée d’une forêt. Baul se pose immédiatement et les deux gardes s’avancent vers les arbres, le thermique à la main.


  Ils appellent :


  — Pétros ! Varni !


  Inutilement. Personne ne répond et l’inquiétude augmente chez les deux Fédés. Les biotests signalent une proche présence vivante. Puis Baul découvre Varni, inanimé, recroquevillé à côté de son multiray.


  Avec soulagement, Kowet constate que le colosse respire régulièrement.


  — On dirait même qu’il dort comme un abruti, note-t-il. Aide-moi à le transporter jusqu’à la bulle, Baul.


  Les deux hommes soulèvent Varni, l’un par les aisselles, l’autre par les pieds. Ils sont complètement crevés quand ils arrivent auprès du véhicule. Ils soufflent et se remettent de leurs émotions.


  — Il pèse lourd ! remarque John, essuyant son front mouillé de sueur.


  — Cent dix kilos, apprend Baul. Qu’est-ce qui a pu lui arriver ?


  — Moi, je me fais de la bile pour Pétros. Varni, on l’a endormi. Il se réveillera. Mais l’Espagnol…


  Les gardes appellent encore, sans illusion. Ils fouillent les environs en vain. Les biotests cessent de crépiter quand on les oriente dans tous les azimuts.


  Baul donne de grandes gifles sur les joues de Varni.


  — Il dort toujours.


  — Ça va. Arrête de lui balancer des claques. Ramenons-le plutôt au Fulgor. La doctoresse s’occupera de lui.


  — Et Pétros ?


  Ennuyé, Kowet hausse les épaules. Il contacte Kerreck et lui explique brièvement la situation. Puis il se tourne vers son subalterne.


  — On rentre, Baul. Tu prendras les commandes de la seconde bulle.


  Ils hissent Varni dans l’un des engins, puis ceux-ci regagnent le cirque de Topian. Toute l’équipe au complet attend avec anxiété l’arrivée des deux Fédés. Kerreck, Françoise, Meker, Sandom, Gina Biachi.


  Cette dernière joint les mains et verse quelques larmes. Son amour pour Pablo la rend plus vulnérable à la disparition du jeune homme. Seul Varni donnera des précisions. Pour le moment, il reste dans les pommes.


  Françoise fait transporter le colosse dans son cabinet médical. Elle examine le Fédé et se rassure très vite. Varni a été victime d’un puissant narcotique. Il dormira sûrement plusieurs heures. Néanmoins, la doctoresse effectue un prélèvement sanguin et l’analyse. Elle découvre la présence d’une substance inconnue dont elle étudiera plus tard les propriétés. Sans doute s’agit-il du soporifique.


  Varni ne reprend connaissance que le lendemain. Françoise appelle discrètement son mari et Kerreck interroge le garde. Celui-ci raconte ce qu’il sait. Peu de choses. Pétros s’est écroulé le premier. Puis lui, à son tour. Ah ! Il se rappelle. La piqûre, à la joue…


  Encore admirablement conservée malgré son âge, blonde aux yeux verts, Françoise a déjà subi une cure de rajeunissement. Elle connaît son métier à fond et ignore la sensibilité devant la souffrance.


  Elle observe à la loupe le visage du Fédé, remarque un léger cercle rosé gros comme une tête d’épingle. Puis elle s’arme d’une pince.


  — Que fais-tu ? interroge Mac, étonné.


  — Une minuscule aiguille est logée dans la peau, explique-t-elle. Je vais la retirer.


  L’opération se déroule minutieusement. L’extrémité de la pince agrippe l’aiguille en question, longue de cinq millimètres à peine. L’objet, mince, d’apparence métallique, légèrement jaunâtre, est ôté avec précaution, sans douleur, puis déposé dans un bac à fond blanc.


  Varni se redresse sur son séant et se frotte la joue. Une terreur rétrospective l’agite. Ses yeux roulent dans leurs orbites.


  — Supposez qu’au lieu d’un narcotique, cette pointe ait été trempée dans un poison violent…


  Kerreck tapote familièrement l’épaule du garde.


  — Mon vieux, vous ne seriez pas là en train de trembler comme une feuille !


  Le Fédé se maîtrise. Des couleurs reviennent à son visage et il grimace :


  — Pétros et moi, nous avons été manifestement attaqués !


  — Sûr ! dit le commandant, sourcil froncé. Et par des types intelligents.


  — Des types ? sursaute Varni.


  — Enfin, des créatures douées de pensée et d’une certaine forme de civilisation. Cette aiguille a été fabriquée. Et projetée contre vous par un genre de sarbacane. Vous n’avez perçu aucune explosion ?


  — Aucune, confirme le garde.


  Celui-ci descend de la couchette. Il vacille un peu sur ses jambes, mais il retrouve son aplomb. Les brumes de son sommeil artificiel se dissipent assez rapidement. Sa tête s’allège.


  Kerreck pousse le Fédé vers la porte du cabinet médical.


  — Bon. Rejoignez vos camarades, Varni. Ils vous poseront des tas de questions. Rassasiez leur curiosité.


  — Mais Pétros ?


  — Ah ! Pablo… C’est mon affaire. Je n’ai pas tellement confiance en Kowet. Je mettrai tout en œuvre pour le retrouver. Quitte à passer Véga IV au peigne fin.


  Quand le garde a franchi la porte, Françoise se tourne vers son mari, se blottit dans ses bras.


  — Mac… Depuis notre arrivée, c’est notre première difficulté sérieuse. Je suis rassurée sur le sort de Pablo. Il doit dormir comme une bourrique. Seulement où ses ravisseurs l’ont-ils emmené ?


  Kerreck embrasse sa femme. Ils s’aiment comme au premier jour. Et depuis, ils ne se sont jamais quittés.


  — Si Pétros a été enlevé par des créatures intelligentes, je gage qu’actuellement il doit être à son affaire. Il cherchait désespérément une collectivité de créatures supérieures. Vois-tu, ces gens-là ne paraissent pas tellement animés de pensées belliqueuses. Sinon, ils auraient tué proprement et simplement Varni.


  N’empêche. Avec la découverte des Oxfas, du moins la manifestation de leur présence, les événements prennent une autre dimension. Bien des surprises de taille attendent encore les pionniers venus de la Terre. Car Kerreck et son équipe entrent sans le savoir dans le redoutable secret de la vie.


  



  
CHAPITRE IV


  Pablo Pétros sommeille encore, allongé sur une couchette, ou tout au moins sur quelque chose d’analogue hâtivement confectionné. Car les Oxfas dorment dans des sortes de nids douillets.


  Des brûlots éclairent la pièce et jettent des lueurs fantasmagoriques. Les silhouettes prennent d’autres formes, d’autres dimensions. Plusieurs créatures de Vûla attendent patiemment le réveil du Terrien.


  K-Pur, d’abord, en priorité. Intéressé, curieux, étonné par la conformation de cet être venu de l’espace. Et aussi terriblement inquiet pour l’avenir.


  D-Kin, le chimiste et O-Mnu, le chef de la Sécurité, sont là aussi, crispés, tendus, haletants. Sur ordre du gouverneur, H-Por et S-Gma assistent à la scène. C’est eux qui ont capturé l’étranger et l’ont ramené à Djen.


  L’exploit physique passe inaperçu aux yeux de K-Pur car les Oxfas n’attachent pas d’importance à ce genre de prouesse.


  Deux gardes montent une faction vigilante devant la porte, obturée. Ils sont prêts à intervenir à la moindre alerte et tiennent braqués leurs tubes au narul, en direction du Terrien. Si celui-ci montrait des signes de velléité, il retomberait immédiatement dans un sommeil profond.


  K-Pur croit que toutes les précautions sont prises. A Djen, le bruit circule qu’un étranger a pénétré dans la cité et qu’il est actuellement interrogé. Naturellement, les hypothèses marchent bon train. Chez les Oxfas, c’est l’attente anxieuse d’un communiqué du gouverneur.


  D-Kin se penche sur Pétros et observe certains symptômes. Il hoche la tête.


  — Le narul achève ses effets. Dans quelques minutes, l’étranger se réveillera.


  Les indices se confirment. Pablo esquisse quelques mouvements, paupières encore closes. Il tourne la tête à droite, à gauche. L’une de ses mains essuie son visage. Puis il ouvre les yeux.


  Il aperçoit les Oxfas. Un mouvement de frayeur l’anime. Puis, très rapidement, il retrouve son sang-froid. Il songe qu’il sort d’une école des Hautes Etudes Psychologiques dont le but consiste justement à classifier les créatures supérieures de l’univers. Or, ces genres d’oiseaux aux grandes ailes possèdent sûrement une pensée intelligente. Ils connaissent le feu et fabriquent des objets.


  Pablo ne veut surtout pas effaroucher les Oxfas. Les vapeurs du narul s’évaporent dans sa tête et il reprend sa forme. Il se revoit dans la forêt avec Varni. Or, il se trouve dans un tout autre lieu. Probablement dans les entrailles d’une montagne. Une certaine humidité tombe sur les épaules, mais sa combinaison régulothermique assure à son corps une température permanente d’une vingtaine de degré. Il ne souffre ni de froid, ni du chaud.


  Il se relève doucement sur son séant. Avec d’infinies précautions, sans heurt, sans violence. Il guette les réactions des extraterrestres. Ceux-ci ne bougent pas. Leurs yeux de poisson, globuleux, suivent pourtant tous les mouvements de l’Espagnol.


  C’est toujours ainsi, la rencontre de deux créatures dissemblables par leur anatomie et leur mode de vie. Un mur de méfiance les sépare. Aussi les gestes prennent une grande importance. Les sons aussi.


  Pétros s’assied dans une position plus confortable. Ses jambes pendent dans le vide. Il ignore évidemment les intentions des Oxfas, mais, de toute manière, l’initiative lui appartient. Il le sait. Ces énergumènes, mi-oiseaux, mi-poissons, mi-mammifères, attendent quelque chose de sa part.


  Il ouvre la bouche, parle. D’une voix aussi douce que possible, sans brusquerie, sans intonation vibrante. Ces méthodes, il les a apprises à l’école de Psychologie extra-terrestre. Il les applique fidèlement car elles sont garantes de sa sécurité et de sa réussite.


  — Ne craignez rien. Je ne vous veux aucun mal.


  Les paroles classiques, rassurantes, élémentaires. Il les répète inlassablement jusqu’à ce que les Oxfas se départissent de leur immobilité.


  — Il possède un organe phonique, constate S-Gma. Comme nous. Il s’exprime donc par des sons.


  — Seulement, dit sèchement K-Pur, nous ne comprenons rien à ce qu’il dit. Il parle dans une langue inconnue. Quel avantage tirerons-nous de votre initiative, S-Gma ?


  — Je pensais que nous pourrions l’interroger.


  — Eh bien ! ironise le gouverneur, allez-y, interrogez-le.


  Le pauvre S-Gma n’est pas à son aise. Mis au pied du mur, il reconnaît que tout n’est pas aussi facile qu’il l’imaginait. Et H-Por se retourne contre lui, vide sa rancœur :


  — Je te l’avais dit que ton idée nous attirerait des ennuis. Personne n’approuve ton programme.


  — Vous voyez, S-Gma, reprend K-Pur. Je vous ai prié d’assister au réveil de l’étranger justement pour vous prouver votre erreur de jugement. Il ne s’agit pas de capturer cette créature. Il faut aller au fond du problème. Or, il existe une barrière linguistique insurmontable. Y avez-vous songé ?


  — Vaguement, avoue l’habituel compagnon de H-Por. Pourtant, ce bipède chevelu sait pourquoi il a débarqué sur Vûla. Pourquoi il détruit actuellement les microorganismes marins et la végétation de notre planète.


  O-Mnu se range du côté du gouverneur. Il juge sévèrement S-Gma.


  — La présence de l’étranger dans notre cité risque d’attirer ses congénères restés au cirque de Topian. Voilà ce que nous coûte votre initiative irréfléchie.


  — Notre sécurité ne doit-elle pas exiger le rejet des étrangers hors de Vûla ? proteste S-Gma.


  D-Kin, jusque-là muet, se place dans l’alternative. Il ne voudrait pas contrarier K-Pur, mais il ne donne pas tout à fait tort à H-Por et à son camarade. Il tente la démonstration de son point de vue.


  — Je note une certitude. L’étrange maladie qui frappe actuellement la végétation et les micro-organismes, marins et terrestres, coïncide avec l’arrivée des étrangers. J’admets le hasard. Mais une confirmation s’impose. Or, qui peut nous la donner, sinon les étrangers eux-mêmes ?


  — Nous chercherons, s’obstine le gouverneur. Notre avenir dépend de la solution de ce problème. Il faut que nous mobilisions toutes les bonnes volontés, toutes les énergies.


  D-Kin secoue sa tête avec impuissance.


  — L’événement dépasse nos compétences. La solution semble inaccessible. Tout se passe comme si Vûla était la proie d’un phénomène irréversible.


  — Qu’insinuez-vous ? lance K-Pur, inquiet.


  — Je pense, répond le chimiste, que tous nos efforts n’aboutiront à rien. Nous sommes dominés par l’ampleur du fléau.


  — C’est vrai, reconnaît O-Mnu gravement. Des émissaires sont arrivés des quatre coins de la planète. La maladie n’exerce pas seulement ses ravages dans notre région. Elle s’étend à l’ensemble de Vûla. Des foyers de contamination éclatent un peu partout et progressent à une vitesse extraordinaire. Les autres cités ont aussi mobilisé leurs savants.


  S-Gma, têtu, ne démord pas de son idée.


  — Qu’est-ce que ça prouve ? La maladie a pris naissance sur notre continent, précisément celui sur lequel ont débarqué les étrangers. Après quoi, les germes pathogènes se sont disséminés, empoisonnant notre globe.


  Des dissensions existent au sein des Oxfas. Elles éclatent à ciel ouvert. Du coup, l’intérêt pour Pétros tombe pratiquement à zéro. Parce que cette créature parle un autre langage et sera toujours incomprise.


  Or, Pablo ne reste pas inactif. Il tire profit de cette querelle qui divise en deux les habitants de Vûla. Les uns sont persuadés que les Terriens ont amené la maladie. Les autres en doutent maintenant et pensent à une autre origine encore mal définie.


  L’Espagnol se sent beaucoup moins épié. Le noyau d’intérêt se reporte dans la conversation. Aussi le fiancé de Gina, doucement, très doucement, avec des gestes mesurés, dégrafe sa combinaison. Sa main droite tâtonne à l’intérieur du vêtement, à hauteur de la poitrine. Il palpe une petite boîte métallique, plate, alimentée par une micro-pile atomique. Il décroche un minuscule écouteur magnétisé et le loge dans son oreille.


  Puis il enclenche une touche, sur le boîtier. L’appareil entre en action, sans le moindre bruit. Le traducteur opère d’abord une sélection, détermine exactement le type de langage utilisé par les Oxfas. C’est un chef-d’œuvre d’électronique mis au point par le Centre en vue de faciliter le dialogue avec des créatures pensantes.


  Pablo referme lentement sa combinaison. Personne n’a remarqué son manège adroit. Il porte toujours en sautoir un traducteur linguistique car son but est la recherche d’un être supérieur. Quand il l’aura découvert, il le classifiera selon son degré d’intelligence.


  Le traducteur s’est mis au diapason. Il collecte les sons, les traduit en langage terrestre. De même qu’il opère le processus inverse.


  Pétros suit maintenant avec attention la conversation des Oxfas. Il comprend parfaitement les accusations portées contre lui et ses compagnons. Kerreck lui-même se demande s’ils n’ont pas effectivement amené des germes pathogènes.


  L’Espagnol frappe un grand coup. Il s’attend à des réactions et il tâche de les limiter. Il parle et, cette fois, la boîte électronique traduit :


  — Vous avez raison, S-Gma. Rien ne prouve encore que nous n’ayons pas introduit des microbes virulents sur votre planète. Mais si cela se confirmait, ce ne serait pas volontairement.


  K-Pur et les siens se retournent en bloc vers la couchette. Un silence mortel fige les spectateurs de cette scène imprévue. Les deux gardes en faction près de la porte s’approchent, tubes au narul braqués.


  Le gouverneur les écarte d’un geste. Puis il darde son regard sur Pétros et le compare à un phénomène.


  — Vous parlez notre langue ?


  — En réalité, explique Pablo, le premier moment de stupeur passé, vous n’entendez pas ma propre voix. Mais celle d’un instrument qui traduit mes paroles. J’articule simplement à voix basse. L’appareil amplifie simultanément sa traduction.


  Les Oxfas paraissent émerveillés par cette prouesse technique. Mais, très rapidement, d’autres problèmes plus préoccupants les assaillent. K-Pur menace :


  — Si nous avons la preuve que vous avez amené la maladie, nous vous chasserons.


  — Vous n’avez aucun intérêt. Au contraire. Nous arrivons de la planète Terre avec un bagage scientifique bien plus avancé que le vôtre, si j’en juge par votre mode de vie. Nous pouvons vous aider.


  S-Gma reste réticent. Il désigne l’Espagnol du doigt.


  — Ne le croyez pas. Il ment. Lui et ses compagnons sont venus pour envahir notre monde et s’y implanter en conquérants. Ils ont répandu des germes pathogènes pour nous amener à la capitulation. Ceci n’est qu’un épisode de la lutte.


  Pablo soupire.


  — Comme vous voudrez. Votre obstination ne changera rien au problème. Si nous voulions coloniser Vûla, nous emploierions d’autres méthodes plus expéditives. Nous possédons des armes puissantes que vous n’imaginez même pas.


  — Des armes ! répète S-Gma. Vous entendez, K-Pur ? Ces étrangers ne nient pas. Ils viennent en agresseurs.


  Pétros fait marche arrière et tente de ramener la confiance dans le clan des Oxfas impressionnés.


  — Nos armes sont seulement défensives et assurent notre protection. En débarquant sur votre planète, nous ignorions tout de ses habitants. Nous venons dans un but purement scientifique. Je crois qu’en fait, c’est moi qui ai été agressé.


  — S-Gma vous a endormi au narul, explique D-Kin. Il a agi de sa propre initiative.


  — C’est bon, dit Pablo. Puis-je appeler mes compagnons et les rassurer sur mon sort ?


  — Non, décide K-Pur méfiant. Nous vous gardons en otage au cas où vos intentions ne seraient pas aussi pures que vous l’affirmez.


  — Mais enfin, proteste le spécialiste en psychologie extra-terrestre, je pensais à des contacts fructueux. Je vous le répète, vous n’empêcherez rien.


  — Emmenez-le dans une cellule, ordonne le gouverneur. A la moindre tentative de fuite, utilisez le narul.


  Quatre gardes se ruent vers Pétros et l’entraînent hors de la salle. K-Pur redresse fièrement la tête.


  — Vous êtes content, S-Gma ?


  Celui-ci se prosterne.


  — Vous savez, je ne suis qu’un modeste patrouilleur.


  — Vous valez mieux. Beaucoup mieux. Je m’occuperai moi-même de votre promotion. En attendant, si les étrangers possèdent des armes, ils constituent un danger.


  — Je vous le disais, K-Pur. Notre négligence à leur égard risque de nous coûter la liberté. La plus extrême méfiance s’impose.


  S-Gma fait demi-tour. H-Por le rejoint dans un corridor et lui glisse à l’oreille :


  — Alors, tu as réussi à attirer l’attention sur toi ? Je te félicite. Tu brigues un poste plus élevé. C’est dommage. Je perdrai un excellent compagnon.


  — Vois-tu, remettons les choses à leur place. Je n’ai aucune ambition. Je pense avant tout à la sauvegarde de notre race.


  — Ah ! Dans ces conditions, reconnaît H-Por, ton initiative prend davantage de solennité. J’espère seulement que nous triompherons des étrangers et des poisons qu’ils ont amenés avec eux.


   


  *


  * *


   


  Depuis des heures, Kowet attend devant le récepteur branché. Il espère un miracle. Au-dehors, la nuit est tombée, enveloppant le cirque dans son manteau noir. Une nuit douce, paisible.


  Les hommes se reposent dans leurs cabines, attendent le lendemain. Ils songent évidemment à leur camarade disparu et ignorent s’ils le reverront vivant. Gina Biachi, folle d’angoisse pour son fiancé, a pris un somnifère pour dormir.


  Les trois Fédés veillent à tour de rôle devant le récepteur. Kowet se charge du premier tour de garde. Varni le remplacera à minuit. Or, le hasard récompense l’obstination du lieutenant. Une lampe rouge clignote au-dessus d’un écran T.V.


  Un appel ! John, comme un fou, pousse la touche d’enclenchement. Une image se forme aussitôt sur l’écran, floue, fluctuante, de mauvaise qualité. Son point d’émission doit être situé au-dessous du niveau du sol.


  N’empêche, Kowet reconnaît Pétros. En tout cas, le son se propage beaucoup mieux et le dialogue commence :


  — Le Fulgor ?


  — C’est vous, Pétros ? Vous me recevez ?


  — En image, deux sur cinq. Mais en son, cinq sur cinq. D’étranges créatures m’ont enlevé. Elles croient que nous sommes responsables de la maladie qui décime la végétation. Je suis cloîtré dans une cellule, quelque part dans les entrailles d’une montagne.


  John imagine l’Espagnol penché sur son micro émetteur fixé à son poignet, dans une obscurité totale.


  — Je préviens Kerreck en vitesse.


  — Bon, mais grouillez-vous. Des Oxfas peuvent venir à tout moment.


  Excité, le Fédé manipule des boutons du circuit intérieur. Un video grésille dans la cabine du commandant.


  — Pétros nous donne de ses nouvelles ! Venez lui parler.


  Mac bondit dans sa combinaison, s’habille en hâte. Sur une couchette voisine, Françoise se demande ce qui arrive.


  — C’est Pablo, explique son mari.


  L’Américain file vers l’émetteur central, retrouve le lieutenant passablement animé. Il aperçoit très vite l’Espagnol sur l’écran. Il se penche sur un micro.


  — Ici, Kerreck. Vous pouvez vous localiser, Pétros ?


  — Non, je suis arrivé endormi dans la cité de Djen. J’ai découvert des créatures supérieures. Du point de vue scientifique et technique, je ne les crois pas tellement avancées. Agissez avec prudence et discernement, commandant. Pas de coup de force. Les Oxfas disposent d’armes au narul et ça vous endort comme du chloroforme.


  — Je sais, Pablo, opine Kerreck. Nous avons retrouvé Varni… En tout cas, il faut que nous vous tirions de là. Réglez votre montre. Il est exactement onze heures dix du soir. Demain matin, à six heures, dès que le jour pointera, nous organiserons une battue avec les trois bulles. Il vous suffira de laisser votre micro émetteur en fonction. Sa fréquence nous guidera.


  — Entendu, acquiesce Pétros. Mais je ne crois pas courir un danger immédiat. Les Oxfas me gardent en otage… Ça vous ennuierait, commandant, de rassurer Gina ? Dites-lui que je pense à elle.


  Un sourire tord le visage buriné de l’Américain.


  — O.K. ! Je ferai la commission. Ménagez vos piles, et coupez l’émission… Ah ! Une dernière question : votre traducteur a marché ?


  — Admirablement. En rentrant, je féliciterai le Centre pour cet appui technique.


  — Bon. Coupez, Pablo.


  La lumière rouge s’éteint brusquement au-dessus de l’écran T.V. Kowet soupire.


  — Nous le tirerons de là ?


  — Je n’en sais rien, dit vaguement Kerreck. Nous essaierons. Sur nos rapports, nous pouvons coucher noir sur blanc que Véga IV porte une communauté organisée et intelligente.


  Il regarde fixement le Fédé.


  — Allez vous reposer, lieutenant. Votre présence devant l’écran devient inutile. Je vais rassurer Gina.


  Les hommes se replongent dans un sommeil plus détendu. Pétros a donné de ses nouvelles. Dans quelques heures peut-être il aura réintégré le Fulgor.


  Dès cinq heures, le branlebas de combat s’organise. L’effervescence règne au cirque de Topian. Les équipes se forment. A six heures pile, la première bulle se catapulte dans l’espace avec Kerreck et Gina Biachi à bord.


  Le jour se lève. L’horizon rougeoît. Un ciel sans nuage tend sa toile au-dessus des têtes. A s’y méprendre, on se croirait dans une portion de l’hémisphère tempéré, sur la Terre. La rosée nimbe chaque brin d’herbe.


  La seconde aérobulle part à son tour, pilotée par Kowet et Varni. La troisième emmène Baul et Meker. Françoise et Alex Sandom ont reçu l’ordre de ne pas bouger du Fulgor.


  Les trois engins volent vers les hautes montagnes de l’ouest. Kerreck comprend très vite que Pétros a mis en marche son micro émetteur. Il capte un signal continu.


  Il plafonne au-dessus des cimes enneigées. Les biotests décèlent clairement un indice de vie. Aussi Mac dit à Gina :


  — Pablo se trouve sous ces montagnes. Les Oxfas aussi. Ceux-ci vivent sûrement comme des taupes.


  Emue à la pensée que son fiancé est si proche, et pourtant inaccessible, la jeune Italienne frissonne.


  — Est-ce que je pourrais parler à Pablo ?


  Elle guette une approbation. Kerreck comprend le drame de sa collaboratrice, ses angoisses. Il cède. Il regarde les deux autres bulles qui le suivent.


  — Bon, allez-y. Mais le son seulement. Des Oxfas entourent peut-être Pétros.


  La jeune fille, gorge serrée, parle dans le micro :


  — Pablo… Pablo… Tu m’entends ?


  — C’est toi, Gina ? Non, je suis seul, dans une sorte de cave humide. Vous survolez Djen. Mais à quoi ça sert ? Les issues sont invisibles et gardées.


  Kerreck arrache le micro à la spécialiste en humanités extra-terrestres. Sa voix se durcit :


  — Désolé, Pétros. Le temps presse. Nous ne pouvons vraiment pas entrer dans Djen ?


  — Non, dit l’Espagnol, contrarié. En admettant même que vous puissiez pénétrer dans la cité, il vous faudrait utiliser vos multirays. C’est une mauvaise politique.


  — Je sais, grogne Mac. Le Centre interdit les massacres, sauf en cas d’absolue nécessité. Et si nous touchions un cheveu de vos Oxfas, vous rédigeriez un rapport carabiné.


  — Les Oxfas ne possèdent pas de cheveux, ironise Pablo. Ils ont une tête de poisson et des ailes noires. Des bras terminés par des mains à six phalanges. Curieux spécimens, hein ?


  — Ça va, maugrée le commandant. Je me fous un peu de vos créatures de foire. Je tiens surtout à vous récupérer.


  — La chance m’a fait découvrir une civilisation nouvelle, explique posément Pétros. Le Centre m’a envoyé ici justement pour ça. Je ne bénéficierai sans doute pas de sitôt de conditions aussi exceptionnellement favorables. Je suis admirablement placé pour étudier le comportement de ces créatures.


  La voix de Kowet résonne dans un haut-parleur et s’impatiente :


  — Qu’est-ce qu’on fabrique ?


  Kerreck s’énerve.


  — Pétros joue au malin. Il veut rester à Djen.


  Il se tourne vers Gina.


  — Tâchez de le convaincre. Il vous écoutera, vous.


  — Pablo, tu m’entends ? dit la jeune fille, pesant ses mots. A ta place, je me débrouillerais pour sortir, même encadré par des Oxfas. Montre-toi au grand jour. Le reste regarde le commandant.


  — Oui, vous abattrez mes gardiens, devine l’Espagnol. Je réfute de telles méthodes. Je suis sûr, Gina, que tu ne les approuves pas non plus. Il vaudrait mieux que tu me rejoignes. Ton devoir exige que tu sois à mes côtés. Il faut comprendre les Oxfas. C’est notre boulot.


  Kerreck ne mâche pas ses mots.


  — Vous faites l’idiot, Pétros. Comme vous voudrez. Le Centre vous décorera peut-être si vous ramenez des tas d’informations. Mais si je rentre sur la Terre avec votre cadavre, j’en serai responsable et je ne me le pardonnerai pas. En tout cas, je n’autorise pas Gina à vous rejoindre.


  La bulle de Meker et de Baul s’est éloignée quelques minutes. Elle rejoint hâtivement les deux autres engins et Meker annonce d’une voix haletante :


  — Commandant… J’ai… J’ai poussé une pointe jusqu’à l’océan. J’ai découvert quelque chose de nouveau flottant sur les vagues. Ça, je vous jure qu’il ne s’agit pas d’un agglomérat de micro-organismes. Mais d’une créature.


  — Quoi ? sursaute Kerreck. Un Oxfa ? Elle possède une tête de poisson et des ailes noires ?


  — Non, pas du tout. C’est d’un genre bien différent.


  — Un animal marin, alors.


  — On dirait une cellule. Une énorme cellule protoplasmique. Une amibe géante. J’ai idée qu’elle est morte.


  Les hommes atteignent un autre stade de la vie sur Vûla. Dès lors, leurs surprises croissent et ils se demandent s’il n’existe pas une analogie avec la vie sur la Terre.


  



  
CHAPITRE V


  La chose flotte au-dessus de l’eau, ballottée par les vagues. Elle nage au milieu de la pellicule noirâtre qui recouvre de plus en plus l’océan.


  Chose étrange, molle, flasque, informe, grisâtre. Des sortes de cavités plus foncées s’ouvrent dans sa masse, sans localisation précise. Aucune contraction, aucun frémissement, n’agite l’épiderme. Rien. Agglomérat inerte, inconscient. Mort. Comme les milliards de micro-organismes qui l’entourent.


  — C’est pas plus gros qu’un ballon de football, note Baul avec une grimace. Seulement, ce n’est pas rond, ni plat, ni ovale…


  — Ça va, coupe Meker, excédé par la péroraison du Fédé. L’informe ne se décrit pas. Il s’observe.


  Les trois bulles plafonnent à dix mètres au-dessus de la mer. Chacun regarde de tous ses yeux, avec étonnement, cette nouvelle créature surgis des abysses.


  Kerreck oublie un moment Pétros. Il contacte l’Allemand.


  — Franck… Qu’est-ce que vous en pensez ?


  — Heu !…


  — C’est un truc qui a remonté en surface. Un cadavre. Une forme de vie sous-marine, sans doute victime de la maladie.


  La vérité est beaucoup plus compliquée. Mais pour le moment, les explications du commandant semblent raisonnables. Meker hoche la tête sur l’écran.


  — Sans doute.


  — Vous n’êtes pas sûr ?


  — Il faudrait que j’examine ce machin, s’excuse le biochimiste.


  — Vous voulez le disséquer, grommelle Kerreck. Bon, j’ai compris. Ramassez votre bazar dans un filet. Vous voulez qu’on vous aide ?


  L’Allemand ne dissimule pas sa joie. La découverte d’un nouvel échantillon biologique le comble d’aise.


  — Pas la peine, commandant.


  Un filin descend de la bulle de Meker située juste au-dessus de la chose. Il libère un filet et, d’un coup, l’agglomérat grisâtre se trouve emprisonné. Des crochets magnétiques s’attirent mutuellement et bouclent la nasse.


  La créature reste sans réaction. Frank appuie sur un bouton et la remontée commence. Le filin s’enroule autour d’un treuil. Un enregistreur indique un poids de six kilos.


  — On embarque ce machin à bord ? demande Baul avec dégoût.


  — Non. On le laisse dans sa prison de mailles.


  Kerreck s’impatiente.


  — Pêche terminée, Frank ?


  — O.K. !


  — Alors, pleins gaz sur le cirque.


  — Et Pétros, on l’abandonne ?


  — Pablo fait la mule. Et puis d’ailleurs, c’est pas vos oignons, Meker. Occupez-vous plutôt de votre truc en gélatine.


  Les trois engins prennent de l’altitude. Sous l’une des aérobulles, le filet se balance avec sa prise dégoulinant d’eau. Aussi, lorsque Françoise et Sandom assistent sur l’écran géant du Fulgor au retour de leurs compagnons, leur étonnement grandit.


  — Qu’est-ce qu’ils ramènent ? sursaute l’électronicien. Sûrement pas Pétros dans la nasse !


  La doctoresse se met en contact avec son mari. Elle apprend rapidement la vérité et répète à l’Anglais :


  — Une hypercellule que Meker a ramassée sur la surface de l’océan.


  Les trois bulles tournoient quelques instants au-dessus du vaisseau et l’une d’elles aborde la plate-forme d’accès en saillie sur la coque du Fulgor. Les deux autres se posent à terre comme de gros papillons.


  Le soleil déverse ses chauds rayons sur le cirque et les rochers forment écran. Une aveuglante luminosité brûle la rétine.


  Françoise court vers son mari, lève une tête inquiète vers la plate-forme.


  — Quelle bizarre créature !


  — Rassure-toi, dit Kerreck. Ce petit monstre aquatique est mort. Il flottait, ventre en l’air, au milieu des cadavres des microorganismes. Décidément, la planète F.G.107.N. file un mauvais coton et amorce un processus irréversible. Je ne vois pas qui pourrait arrêter le phénomène.


  — Nous, chéri. C’est notre devoir. Surtout si nous sommes responsables.


  Là-haut, à plusieurs mètres au-dessus du sol, Meker et Baul déchargent leur colis. Ils le transportent au labo de biologie et Frank s’attaque immédiatement à la besogne. Il demande à ce que personne ne le dérange.


  Il s’isole ainsi pendant des heures. Jusqu’au soir. Cette obstination dans le travail laisse le commandant dubitatif.


  — Qu’est-ce qu’il peut trouver à cette bestiole ? Je connais Meker. S’il s’obstine, c’est que quelque chose le passionne, le tracasse. Il doit avoir découpé son spécimen en petits morceaux.


  Françoise soupire.


  — Tu crois que ce monstre marin compte plus que Pétros ? A vous voir, tous, on ne dirait pas que Pablo est captif des Oxfas.


  Mac lève les bras au ciel. Il mâche son chewing-gum consciencieusement et ne s’affole pas. Il met certaines choses à leur place.


  — Je te l’ai expliqué. Pétros se sent une âme de chercheur. Il a découvert les Oxfas. Il s’attelle à leur civilisation. Il semblait heureux.


  — Il court des dangers.


  — Bah ! Il n’avait pas l’air inquiet. J’ai pourtant refusé que Gina le rejoigne. Les Oxfas ne sont pas agressifs, mais ils sont persuadés que nous avons amené la maladie. Aussi tant que nous ne leur aurons pas ôté cette idée de leur tête de poisson, ils resteront hostiles, méfiants. Seulement Meker n’arrive pas à isoler le microbe ou le virus responsable.


  Kerreck et sa femme, assis sur un rocher, observent l’énorme masse sphérique du Fulgor, leur seul lien avec la Terre. Certes, l’éloignement ne permet aucune communication-radio ou T.V., mais l’engin reste leur unique moyen de revenir sur leur planète originelle. Aussi ils entourent le vaisseau stellaire de mille précautions.


  Soudain, au sommet du sas, une silhouette apparaît. Meker. Il descend lentement les marches de l’escalier amovible. La gravité de son visage annonce d’importantes nouvelles.


  Il repère le commandant, s’avance vers lui. Mac lance une plaisanterie qui ne déride pas l’Allemand, pourtant bon vivant malgré le sérieux de sa profession.


  — Eh bien ! Frank, vous en faites une gueule ! C’est à cause de votre monstre marin ?


  — Oui, dit le biologiste, préoccupé. Il s’agit d’une énigme scientifique et je n’aime pas quand certains problèmes m’échappent.


  — Expliquez-vous, invite Françoise. Vous avez classifié cette créature ?


  — Oh ! Facilement. Elle appartient au groupe des organismes les plus simples.


  — Les monocellulaires ?


  — En quelque sorte. Une amibe, si vous voulez. Ou plutôt, des milliards d’amibes soudées, imbriquées.


  — Je ne comprends plus, grogne Kerreck. C’est un monocellulaire ou pas ?


  — Ni l’un ni l’autre, rectifie Meker avec une grimace. Je n’ai pas examiné toutes les cellules qui composent cet être, évidemment, mais ma conclusion confirme que toutes sont exactement semblables. Toutes. Or, chez les organismes composés, il existe une très grande diversité de cellules, chaque groupe répondant à des besoins particuliers. Disons par simplicité, que la masse protoplasmique découverte sur l’océan est formée par la réunion de cellules toutes identiques. Un énorme agglomérat de monocellulaires, si vous préférez.


  Françoise effectue un rapprochement.


  — Comme la pellicule noire qui recouvre la mer est composée par des milliards de micro-organismes.


  — Oui. A la différence que les microorganismes ne sont pas forcément des monocellulaires.


  — Bon, résume Kerreck posément. A mon avis, les monocellules vivaient indépendamment avant que la mort ne les frappe. Il a suffi qu’elles meurent pour qu’elles s’agglomèrent selon un phénomène que nous n’expliquons encore pas, mais que nous constatons. Exact, Meker ?


  — Exact, approuve le biochimiste.


  — O.K. ! Alors, mon vieux, je ne vois pas ce qui motive votre gueule d’enterrement. Vous n’êtes pas gai du tout. Vous ne vous apitoyez tout de même pas sur la mort de milliards de microzoaires ?


  L’Allemand lance un profond soupir. Il n’a pas jeté ses derniers atouts et il pense le problème tout différemment. La trop grande simplicité des choses dissimule souvent des complications.


  — Attendez, ce n’est pas tout. Je n’ai pas passé des heures à étudier uniquement des cellules toutes identiques. Admettons que cette créature ne soit qu’un ramassis de cadavres. D’accord, c’est certain. Mais j’ai découvert autre chose.


  — Ah ! fait Françoise, soudain intriguée.
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— Chaque cellule de cette masse protoplasmique sécrète une certaine substance dont les propriétés m’échappent encore. Des expériences sont en cours. Cette substance que j’ai isolée, j’en ai retrouvé des traces, seulement des traces, dans les cadavres de microorganismes marins et aussi sur les végétaux atteints par la maladie verte.


  Kerreck tire des déductions hâtives. Il perd un peu les pédales dans la biologie. Il préfère l’aventure plus ouverte, plus brutale. La bagarre ou la défensive. Il s’enlise dans des mots :


  — Eh bien ! Ça coule de source. Ça trouve tout simplement que ces monocellulaires sont morts de la même façon ; détruits par un virus, un parasite, qui secrète un toxique.


  — Bizarre tout de même, dit sombrement l’Allemand, qu’un tel toxique empoisonne à la fois des micro-organismes marins et la végétation, aux structures cellulaires différentes. J’ai peur, bien peur, que d’autres formes de vie beaucoup plus importantes ne soient contaminées à leur tour.


  A ce stade de la conversation, la doctoresse s’inquiète franchement :


  — Vous pensez à des animaux plus gros, aux mammifères, aux oiseaux, aux poissons ? Aux Oxfas aussi ?


  Meker détourne la tête.


  — Oui. Et pourquoi ne serions-nous pas aussi vulnérables ?


  Kerreck sursaute. Il bondit sur le chimiste, l’agrippe par sa combinaison. Il se sent si fort qu’il pourrait soulever Frank de terre. Mais il se retient. Sa voix se durcit.


  — Ne lancez pas de telles allusions en l’air, Meker ! Sinon, je vous fous mon poing dans la gueule. Bouclez-la, même si c’est votre opinion. Si les autres apprennent votre pensée, nous ne les tiendrons plus. Ils crèveront de peur. Notre mission deviendra impossible. Or, si nous partions avant l’achèvement de nos travaux, le Centre nous demandera des comptes. D’autant plus que rien n’affirme jusqu’à présent que nous serons contaminés.


  Il relâche l’Allemand, s’excuse pour sa brutalité. Il connaît son caractère impulsif.


  — Je vous demande ça pour la bonne harmonie de l’équipe, Meker. Pas pour mon plaisir personnel. Vous comprenez mes raisons.


  Frank acquiesce. Puis il rejoint hâtivement son laboratoire. Il se penche fiévreusement sur des bacs dans lesquels il a déposé quelques touffes d’herbe. Il note la présence de pustules sur certains brins.


  — De la moisissure ! halète-t-il d’une voix rauque.


  Or, il avait versé dans les bacs quelques gouttes de la substance extraite des monocellules. La substance a engendré la maladie verte. Mais comment se fait-il que ces genres d’amibes sécrétrices soient elles-mêmes contaminées ? Leur insidieuse mission accomplie, s’entraîneraient-elles volontairement dans la mort ?


  Meker se heurte à d’autres problèmes insolubles. Mais il se jure de traquer la vérité.


   


  *


  * *


   


  Au cours des jours suivants, les hommes découvrent d’autres agglomérats cellulaires analogues à celui repêché sur l’océan Obsar. Mais dans des endroits bien différents.


  Meker en trouva deux dans une forêt rongée par la lèpre verte. Gina Biachi en dénicha un dans une plaine à l’herbe séchée. Et Kerreck beaucoup d’autres à la surface même de la mer.


  Cette constatation amène le biologiste à revoir tout le problème. Tout d’abord, il a cru que ces genres particuliers de cellules s’aggloméraient uniquement dans les abysses marins. Or, la présence sur terre de telles masses cadavériques pose de nouvelles énigmes.


  Françoise se passionne pour ce phénomène et apporte son concours à Meker. Dans le labo de biologie, elle étudie divers échantillons au microscope électronique.


  Elle se lève de son siège orientable, essuie ses yeux fatigués par l’effort visuel, et s’approche de Frank.


  — Nous arrivons toujours à la même conclusion. Ces monocellulaires vivent indifféremment dans la mer, dans l’air, sur la terre. Ils sont aérobies et anaérobies. Mais je me demande franchement s’ils se présentent sous la forme telle que nous les découvrons, ou sous la forme d’une cellule unique.


  L’Allemand hoche la tête. Pour lui, sa conviction est faite.


  — C’est impensable qu’ils se présentent en association. Ce groupement de cellules identiques n’est pas vivable, parce qu’il ne sert à rien. Il existe des êtres simples : les protozoaires, à cellule unique. Mais si nous abordons les êtres complexes, ou composés, ils sont formés de groupes de cellules aux fonctions diverses.


  — Vous persistez à croire qu’il s’agit de créatures microscopiques que la mort a réunies en une masse compacte. Un agglomérat de cadavres. C’est vrai, puisque toutes ces cellules sont mortes. Mais comment expliquez-vous ce phénomène d’association ?


  — Une sorte d’instinct, dit évasivement Meker.


  — Un instinct… Un instinct de quoi ? Et dans quel intérêt biologique ou fonctionnel ?


  — Je n’en sais rien encore. Les microorganismes, victimes de la maladie, s’agglomèrent bien aussi. Tout dépend si l’attirance entre les divers microzoaires intervient avant ou après la mort. C’est un point très important.


  Kerreck entre en coup de vent dans le labo. Il mâche son chewing-gum et roule les épaules. Son problème, à lui, s’appelle Pétros. Il se fout un peu des masses protoplasmiques. Néanmoins, il vient aux nouvelles.


  — Votre bazar, ça marche ?


  — Pas tout seul, soupire Françoise. Tu ne te fais aucune idée de la complexité de la situation.


  — Oh ! Si.


  — Je parle du mystère qui pèse sur ces agglomérats cellulaires.


  — Justement, à ce propos…, marmonne le commandant. Nous en découvrons un peu partout de ces saloperies. En nombre de plus en plus grand. A croire qu’il s’agit d’une génération spontanée. Ces machins qui se soudent entre eux ne m’inspirent pas tellement confiance.


  — Des cellules mortes, confirme Meker, rassurant.


  — Pourquoi ne pourrissent-elles pas ? On dirait plutôt des créatures endormies.


  — Tiens ! s’étonne Françoise. Drôle d’idée. Tu t’attends donc à ce qu’un jour, ces masses protoplasmiques se raniment ?


  Kerreck branle la tête. Il marche en rond dans le labo, mains derrière le dos. Il voudrait surtout récupérer Pétros. Mais Pablo possède un caractère de mule. Il refuse de rentrer au Fulgor et réclame toujours Gina Biachi. Il prétexte que Gina et lui font équipe et que le Centre ne serait pas d’accord s’il savait que le commandant met un obstacle sur leur route.


  Mac tempête.


  — Vous entendez ? Pétros me traite d’obstacle ! C’est bon, je lui enverrai Gina. Il faudra bien qu’un jour il sorte de sa tanière.


  Françoise comprend très bien les angoisses de son mari. Elle s’approche de lui et glisse sa main dans la sienne.


  — Calme-toi, chéri. Tu t’énerves pour rien. Jusqu’à preuve du contraire, Pablo ne court aucun danger. Il nous adresse régulièrement de ses nouvelles. Il a même persuadé les Oxfas de nos bonnes intentions et ils acceptent la venue de Gina Biachi dans leur cité.


  La doctoresse pense sérieusement à un autre problème. La gravité se lit sur son visage et sa préoccupation ne va pas vers Pétros.


  — Mac…, dit-elle doucement.


  — Eh bien ! quoi ? sursaute-t-il.


  — Explique à tous qu’il est nécessaire de se soumettre à des prises de sang régulières.


  — Hein ? Tu rigoles. Tu crois qu’ils accepteront avec bonne humeur ?


  — Il le faudra, Mac. Suppose que l’un d’entre nous véhicule dans ses veines la substance secrétée par les masses protoplasmiques ?


  Kerreck pâlit. Ses mâchoires se serrent. Il imagine un tas de complications et d’embêtements.


  — Tu penses à la contamination ?


  — Eventuellement, oui. Mon devoir est de prendre des mesures prophylactiques.


  — Si tu découvrais cette substance chez l’un d’entre nous, quelle thérapeutique appliquerais-tu ?


  — Je n’en sais encore rien. Mais je ferais sûrement quelque chose. Meker et moi sommes en train d’étudier la sensibilité du toxique à certains médicaments. Nos échecs ne nous découragent pas.


  L’Américain se passe la main sur le front.


  — Je vous souhaite bonne chance, soupire-t-il. Je vous envoie les gars. Je leur expliquerai ça à ma façon.


  Le premier qui se présente est Kowet. Il se prête gentiment à l’opération et quand Françoise a recueilli quelques centimètres cubes de son sang dans un flacon étiqueté, il demande :


  — C’est vrai ce que dit Kerreck ?


  — Qu’est-ce qu’il dit ? fait Meker, inscrivant le nom de Kowet sur l’étiquette.


  — Que cette récolte de plasma humain servira à la mise au point d’un vaccin préventif pour les Oxfas, contre la maladie que nous avons amenée.


  Frank et la doctoresse échangent un regard de stupeur. Très rapidement, ils rassurent Kowet.


  — Exact, lieutenant, confirme Françoise. Nous pensons sérieusement aux Oxfas, ces créatures civilisées de Véga IV. Le Centre nous impose la protection des humanités extraterrestres.


  Ils défilent tous devant le toubib de l’expédition. Sandom, Varni, Baul et Gina. La femme de Kerreck attire cette dernière à l’écart.


  — Je crois que mon mari vous autorisera à rejoindre Pablo. Mais il faut que vous rendiez un service à votre fiancé. Insistez pour qu’il se soumette à une prise de sang. Vous comprenez, il vit en contact avec une population inconnue, au milieu de foyers de contamination éventuels. Des précautions s’imposent et nécessitent des examens périodiques. Il rejoindra Djen quand il le voudra.


  — Je le lui dirai, promet la jeune Italienne.


  Meker et Françoise se retrouvent seuls dans le labo. Ils contemplent les huit flacons étiquetés des membres de l’expédition.


  Frank éclate d’un rire faux.


  — Votre mari possède une solide imagination ! Il veut rassurer tout le monde. En fait, je me demande s’il n’est pas plus sage de mettre l’accent sur les dangers que nous courons. Evidemment, personne ne croit à la contamination puisque chacun est persuadé que nous sommes déjà porteurs de la maladie, inconsciemment.


  — Vous examinerez quand même ça, demande la doctoresse, désignant les flacons. En cas de résultat négatif, ça ne prouvera pas que la contamination nous épargnera. Mais nous serons rassurés momentanément.


  Le lendemain, Kerreck lui-même emmène Gina vers Djen. Kowet suit à distance la bulle du commandant. Il glisse à Baul :


  — Entre nous, à la place de Kerreck, tu aurais laissé partir Gina ?


  — Heu !…, dit Baul, hésitant.


  — Moi pas. Pétros est peut-être en train de nous attirer dans un piège, l’un après l’autre. Au début, les Oxfas le gardaient en otage. Maintenant, ils tolèrent la présence de Gina Biachi. Tu ne trouves pas ça bizarre ?


  — Heu !…, répète le Fédé, sans opinion.


  — Nom d’un chien, tu n’as que ce mot à la bouche ! Eh bien ! moi, je te dis que les Oxfas manipulent Pétros à leur façon. Pablo, abusé, les croit sur parole.


  — Qu’est-ce qu’on risque ?


  — De se retrouver tous bouclés dans les entrailles de la montagne, soulagés de nos multirays, désarmés, réduits à l’impuissance. C’est pas le Centre qui viendra nous chercher. Alors moi, si Pétros me demande de venir à Djen, je refuserai.


  Kerreck dépose Gina sur une saillie de la corniche. Pablo attend sa fiancée, seul, les mains libres. Il agite le bras vers la bulle du commandant dans un geste d’amitié.


  La présence de l’Espagnol rassure évidemment Mac. Néanmoins, quand il aperçoit un pan de rocher qui se referme derrière les deux jeunes gens, il ressent un petit pincement au cœur.


  Hâtivement, il rejoint la bulle de Kowet. Les deux engins perdent rapidement de l’altitude. Ils s’approchent du sol, survolent une étroite vallée.


  L’Américain repère un minuscule point immobile sur un terrain caillouteux. Il identifie très rapidement un animal. L’une de ces sortes de petits rongeurs, mi-rat, mi-lapin, qui existent en abondance sur Véga IV.


  La présence des deux bulles n’effraie pas la bête, contrairement à l’habitude. Et Kerreck sursaute aux commandes, à trois mètres au-dessus du rongeur à poils ras.


  — Nom d’une pipe ! Ce mammifère est mort. Il faut que je le rapporte à Meker.


  Il pose sa bulle, saute sur le sol, ramasse le petit animal, raide et froid. Il hoche la tête.


  — Qu’est-ce que vous en pensez, Kowet ?


  — Ma foi, même sur la Terre, les bestioles crèvent Ce n’est pas un drame.


  — Vous êtes rassurant, lieutenant, glousse Mac. Mais supposez qu’une analyse révèle la présence dans le sang d’une substance analogue à celle secrétée par les saloperies en gélatine que Meker décortique à longueur de journée ?


  La figure de Kowet s’allonge et pâlit. Il effectue un rapprochement.


  — Notre prise de sang ? C’est un test, hein ? Pas un vaccin pour les Oxfas. Votre femme craint la contamination.


  Baul entend la réflexion de son chef. Il contemple alors le cadavre du petit rongeur et l’inquiétude s’empare de lui. Il songe que la mort s’abat sur cette planète. Que la vie craque. Et la mort, d’où qu’elle vienne, ne fait aucun quartier et ne différencie pas les êtres.


  



  
CHAPITRE VI


  M-Csi se penche sur T-Zad, lové dans son nid. Une sorte de duvet atténue la rudesse de l’alvéole qui sert de lit aux Oxfas.


  — Allongez-vous carrément, demande M-Csi.


  T-Zad obéit. Il déroule ses membres inférieurs, replie ses ailes au maximum. Il se sent énormément fatigué, asthénique, sans force. Aussi le médecin personnel de K-Pur se rend à son chevet. T-Zad appartient à la garde du gouverneur. C’est pourquoi il relève d’un régime privilégié.


  Le praticien possède des instruments qui étonneraient ses confrères terrestres. Il passe au-dessus du corps du malade une étrange boule translucide qui renferme une aiguille magnétique. L’aiguille se déplace plus ou moins selon les régions de l’organisme.


  Le docteur procède ainsi à des tests. Il hoche sa tête de poisson puis il passe à l’examen clinique traditionnel. Ses mains palpent l’abdomen du garde. Enfin, il injecte quelques millimètres cubes d’une certaine substance sous la peau de son patient et attend une ou deux minutes. Une tache rosâtre se forme à la place de la piqûre.


  — Qu’est-ce que j’ai, M-Csi ? s’inquiète T-Zad.


  — Bizarre, dit le médecin. J’élimine une maladie classique. Votre sang s’appauvrit, mais j’en ignore les raisons.


  — Vous me sauverez ?


  — Je vais essayer. S’il s’agit d’un cas isolé, nous ne nous affolerons pas. Si d’autres foyers se déclarent…


  — Vous pensez à une épidémie ?


  — Je vous reverrai bientôt, T-Zad. En attendant, reposez-vous.


  Le médecin range ses outils, disparaît, l’air préoccupé. Il porte directement la nouvelle à K-Pur.


  — T-Zad est victime d’une maladie inconnue.


  Le gouverneur tressaille.


  — J’ai crainte, M-Csi, que les Terriens y soient pour quelque chose. Ils ont amené des germes pathogènes. Aucun organisme vivant ne sera épargné.


  — Alors, pourquoi acceptez-vous la femme terrienne dans la cité ? Vous introduisez le parasite. Déjà, H-Por et S-Gma ont eu tort de capturer l’homme.


  Un détail saute aux yeux de K-Pur.


  — Etrange… H-Por et S-Gma auraient dû être les premiers contaminés.


  — Oh ! Vous savez, la résistance de chaque individu varie suivant son tempérament.


  — J’ai accepté la femme terrienne pour gagner la confiance de Pétros et de ses compagnons. Un jour, je m’emparerai des hommes sans coup férir.


  — A quoi cette action vous servira ?


  Le gouverneur suit son plan.


  — Secrètement, j’espère que les Terriens sauveront notre planète.


  — Vous vous illusionnez ! fait M-Csi.


  — Peut-être. En tout cas, nos rapports avec eux s’étoffent. Nous apprenons qu’ils disposent d’une civilisation plus avancée que la nôtre. Leurs intentions semblent pures.


  — Vous les croyez ? riposte le médecin, décidément hostile.


  — Oui. Je joue carrément leur carte. Si je me trompe, je démissionnerai. Mais si j’arrive à tirer d’eux le maximum, eh bien ! j’aurai sauvé Vûla et son peuple.


  Le doute subsiste chez M-Csi. Il est sûr que les étrangers ont amené des maladies et celles-ci s’attaquent aux plantes, aux animaux, aux Oxfas. Elles décimeront tous les organismes vivants. Vûla deviendra un désert.


  Devant la sourde réprobation du médecin, K-Pur trouve un argument.


  — Si nous refusons l’aide des Terriens, que suggérez-vous à la place ? Vous voyez bien, M-Csi. Vous êtes impuissant. Or, les étrangers savent lutter contre leurs propres maladies.


  Le praticien repart, nullement convaincu. En quelques heures, plusieurs autres Oxfas éprouvent les mêmes symptômes que T-Zad. Aussi K-Pur convoque Pétros et Gina Biachi. Il leur explique la situation.


  Pablo écoute le gouverneur avec attention. Il confirme à nouveau que son but n’est pas l’extermination des Oxfas. Au contraire. Il matérialise son affirmation.


  — Si vous y consentez, nous pouvons demander l’aide au docteur de notre expédition. Il examinera T-Zad. Il se fera rapidement une opinion car nos méthodes de diagnostic diffèrent des vôtres. Nous possédons tout un arsenal thérapeutique. Vous ne perdriez rien en acceptant.


  K-Pur n’hésite pas. Il songe à l’impuissance de M-Csi et de ses confrères. Or, la situation exige des solutions immédiates.


  — D’accord, dit-il.


  — Notre médecin est une femme, souligne Gina Biachi. Mais ses compétences égalent celles d’un homme.


  L’Espagnol manipule son micro-émetteur. Par phonie, il se met en relation avec le Fulgor. Les communications T.V. sont trop mauvaises à cause des milliers de mètres cubes de rochers qui recouvrent Djen.


  Par chance, il accroche rapidement Kerreck.


  — Commandant… Ici, Pétros. Des Oxfas sont victimes d’une maladie inconnue. J’ai promis à leur gouverneur de les aider. Pouvez-vous envoyer votre femme ?


  Kerreck avale presque son chewing-gum de stupéfaction.


  — Vous avez du culot !


  — Accompagnez-la, commandant, je vous en prie. Il s’agit de savoir si cette maladie inconnue possède la même origine que celle qui frappe les animaux et les plantes.


  — Et si nous l’attrapons aussi ?


  — Réfléchissez donc ! Les Oxfas ne constituent pas un foyer de contamination puisqu’ils ne présentaient aucun symptôme avant notre arrivée. Si ça se confirme, c’est nous les porteurs de germes. De toute manière, nous pouvons tout aussi bien être contaminés par les plantes ou les animaux.


  — Bon, grogne l’Américain. Vous êtes persuasif. J’essaierai de décider ma femme. Nous serons là-bas avant la nuit. Réservez-nous un accueil amical, sinon Françoise et moi nous plierons bagages. Nous ne travaillerons pas sous la contrainte.


  Pétros coupe la communication. Son visage s’éclaire. Par le truchement du traducteur linguistique — appareil que Gina possède aussi en sautoir — il s’adresse à K-Pur :


  — Une aérobulle se posera sur la corniche. Laissez-la s’approcher. Ouvrez l’une des issues de Djen. Je dois accueillir le commandant Kerreck.


  — Bien, opine le gouverneur. Je donne des ordres en conséquence.


  Les deux Terriens se retirent à l’écart. Ils traversent des corridors illuminés par les brûlots, croisent des Oxfas. Ces créatures sont empreintes d’un pacifisme rassurant. Leur nonchalance, leurs mouvements pondérés, souvent malhabiles, leur donnent un caractère de bonhomie.


  Gina nage dans l’extase. Jamais elle n’a pu admirer une civilisation extra-terrestre avec autant de décontraction. Lors de la dernière expédition avec Kerreck, sur Antarès, les Algurs présentaient un tout autre danger. Ils étaient d’anti-matière !


  — Pablo… Tu as classifié les Oxfas ?


  — Oui. Intelligence très moyenne. Certains problèmes ne les intéressent pas. Leur préoccupation essentielle reste leur nourriture. Ils chassent, ils pèchent, ils cherchent des racines et des fruits. Sur ce terrain, ils sont demeurés primitifs. Sur d’autres, ils ont évolué et possèdent un certain degré scientifique. Djen compte à peine mille âmes. Les autres cités sont également peu peuplées. Les Oxfas se reproduisent comme des mammifères, mais leur gestation est très longue. Ça explique leur prolifération modérée. Je leur ai dit qu’ils devraient parquer des animaux, les nourrir, les engraisser, les élever. Ils auraient ainsi de la viande à leur disposition, constamment. Cela leur éviterait des chasses fatigantes et pas toujours abondantes. Je leur ai aussi suggéré de planter des arbres fruitiers, des légumineuses, puisqu’ils sont aussi végétariens. Ils m’ont regardé avec leurs gros yeux de poisson, ahuris. Ils n’avaient jamais pensé à cette méthode.


  Gina et Pétros parviennent hors de la cité, sur l’entablement rocheux. Ils hument un air frais, revigorant, un peu raréfié. Une sensation de légèreté gonfle leur poitrine. Ils ne sont même pas oppressés. Les sommets neigeux étincellent sous le soleil et un sauvage décor s’étend à leurs pieds.


  La jeune fille se presse contre son fiancé.


  — Pablo, je suis heureuse. Parce que je suis avec toi et parce que j’exerce mon métier dans des conditions extrêmement favorables. Tu crois que les Oxfas ne nous tendent pas un piège ?


  — Tu es idiote. Ils sont méfiants, certes, mais dénués de perversité et de mauvais sentiments.


  — Bizarre. Je ne pensais pas qu’avec leurs bouches cartilagineuses, ils soient carnassiers.


  — Si. Mais ils ingèrent la viande bouillie, finement hachée.


  Gina tend la main vers l’est. Un point scintille dans le ciel et se déplace avec rapidité.


  — Voici Kerreck et Françoise.


  La bulle tournoie au-dessus des montagnes, repère les deux jeunes gens. Aussitôt, elle plonge vers l’entablement, se pose. Le bruit du réacteur décroît dans un râle.


  Kerreck sort le premier du cockpit. Sa haute taille en combinaison bleue se découpe dans la luminosité. Un multiray pend à sa ceinture et il désigne l’aérobulle.


  — Aire d’atterrissage plutôt réduite. Mais enfin, ça va. Et vous, les enfants ?


  Il affiche un air paternel, bonhomme. Il adore la jeunesse et il n’a constitué son équipe que de jeunes. Lui et Françoise sont les plus vieux et il s’en désole.


  — Il faudra que je prenne enfin ma retraite, soupire-t-il. Je détonne un peu au milieu de ces gosses.


  — Ne dites pas des bêtises, commandant, reproche Pétros. Vous êtes un formidable animateur d’équipe. Sans vous, l’âme de l’expédition perdrait sa valeur. Vous symbolisez la fraternité, la cohésion, l’homogénéité d’un groupe de personnes exilées de leur planète natale. Un jeune ne parviendrait pas à ce résultat.


  Kerreck enfonce un chewing-gum dans sa bouche. Il jette le papier qui tombe dans l’abîme. Puis il esquisse un geste de la main, comme pour chasser une mouche.


  — Ça va, Pablo. Pas de fleurs. Je n’aime pas tellement les compliments. Ça m’intimide… Parlez plutôt de vos Oxfas malades. J’ai hâte de voir leurs gueules à ces types-là.


  — Vous avez reçu mes émissions T.V. ?


  — Oui. L’écran m’a renvoyé l’image des habitants de Vûla. Mais ça manquait de netteté, à cause des montagnes. Enfin, j’ai une idée vague d’une anatomie mixte. Curieux, comme spécimens. On dirait des créatures ratées, mal adaptées, en mutation. Elles évolueront probablement dans un sens ou dans l’autre. Oiseaux ou mammifères. Vous m’avez dit qu’elles perdaient le besoin de nager.


  Françoise porte une petite trousse à la main. Elle explique son rôle :


  — Je ferai un prélèvement sanguin. L’analyse orientera immédiatement mon diagnostic.


  Gina et Pablo conduisent leurs compagnons au chevet de T-Zad. L’Espagnol explique au garde :


  — J’amène le docteur de notre expédition. Rassurez-vous, il ne vous fera aucun mal.


  — Je sais, acquiesce T-Zad. K-Pur m’a parlé de ce projet. Vous pensez que votre médecin fera mieux que M-Csi ?


  — Qu’est-ce qu’il raconte ? grogne Kerreck, examinant à satiété la créature allongée dans son nid.


  Françoise déballe son matériel, prépare une seringue. Elle pique l’Oxfa au bras. T-Zad tressaille malgré les paroles rassurantes de Pablo. Son regard brille d’angoisse. Il observe tous les mouvements de la doctoresse.


  — Ma camarade, explique l’Espagnol, a prélevé quelques centimètres cubes de votre sang et elle l’examinera.


  Le garde, très faible, remue sur sa couche. Son œil se ternit.


  — Mes forces déclinent. Si M-Csi est impuissant…


  — Taisez-vous, implore Gina. Ne parlez pas. Cela vous fatigue. Gardez confiance.


  Les quatre Terriens reviennent vers la bulle, à l’extérieur de Djen. Kerreck est resté méfiant et vigilant pendant tout son court séjour dans la cité. Dès qu’il retrouve l’air libre, il respire un bon coup et gonfle ses poumons.


  — Je n’aime pas les taupes, lance-t-il, évoquant les Oxfas. Ils nous laissent entrer, mais ils nous dévisagent drôlement.


  Pablo émet un petit rire ironique.


  — J’ai remarqué, commandant, que vous les détailliez aussi avec insistance. Alors, mettez-vous à leur place. Ils vous voient pour la première fois et pour eux nous sommes un peu des bêtes curieuses.


  Françoise s’impatiente.


  — Viens, Mac. Il faut montrer l’échantillon à Meker. Une analyse très poussée s’impose.


  Le commandant et sa femme remontent dans l’aérobulle, décollent, filent à toute vitesse vers le Fulgor. Pablo et Gina les attendent sur la plate-forme. Ils savent que la bulle reviendra dans une heure.


  Kerreck, en effet, respecte scrupuleusement le délai. L’engin se pose à nouveau sur la corniche. La gravité se lit sur le visage de Françoise.


  — Le sang de T-Zad véhicule du Veg-17, annonce-t-elle. Meker est formel.


  — Du Veg-17 ? répète Gina.


  — C’est le nom que Frank donne à la substance particulière secrétée par les agglomérats protoplasmiques et que l’on retrouve dans les cadavres d’animaux et de plantes.


  — Ce…, ce toxique, résume Pablo, très pâle, agit donc indifféremment sur tous les organismes vivants. Qui prouve que nous ne serons pas contaminés ? Ça explique vos précautions, docteur.


  — Oui, opine Françoise. Je crains la contamination. C’est pourquoi je nous soumets à des contrôles sanguins périodiques.


  Kerreck hausse les épaules.


  — A quoi ça sert si tu ne disposes pas d’une thérapeutique appropriée ? répète-t-il.


  — Meker cherche la sensibilité du Veg-17 à un médicament de notre arsenal pharmaceutique. Jusque-là, il n’a pas trouvé, mais il n’a pas épuisé la liste. L’espoir subsiste. Sinon, il faudra découvrir un remède nouveau.


  Le commandant ne mâche pas ses mots. Il envisage froidement la situation.


  — Ça demandera du temps et Meker n’est pas tellement compétent en la matière. Si aucun de nos médicaments n’est efficace, il conviendra sérieusement d’envisager notre départ de Véga IV.


  — Peu reluisante cette retraite précipitée ! note Pablo avec une grimace. Vous louperez cette sortie, Kerreck. Et le restant de votre vie, vous regretterez d’avoir raté votre dernière mission. Sans compter que le Centre exigera des explications. Il engloutit des sommes fabuleuses dans la conquête stellaire. Il exige que toutes les expéditions soient menées à leur terme.


  L’Américain se fâche tout rouge. Les veines de son coup gonflent comme des cordes. Il crache rageusement son chewing-gum.


  — Vous préférez crever ici ? Ça coûtera bien plus cher au Centre si le Fulgor ne rentre pas. Cette planète possède un mystère que nous ne parvenons pas à percer. Nous sommes maintenant certains que nous n’avons pas amené de microbes, pathogènes pour les organismes vivants de Vûla. La preuve. Le Veg-17 n’existe pas sur la Terre.


  Pétros s’inquiète pour autre chose.


  — Qu’est-ce que je vais dire à T-Zad ?


  — T-Zad, on s’en fout ! grommelle Mac vraiment de mauvaise humeur. C’est pas les Oxfas qui nous tireront du pétrin si nous sommes contaminés.


  Or, brusquement, des créatures ailées surgissent au-dessus de la bulle et des hommes. Pablo en compte six. Il reconnaît O-Mnu à leur tête. Le chef de la sécurité décide sûrement de passer à l’offensive car les six Oxfas braquent leurs tubes au narul sur les Terriens. Or, Pétros connaît l’extrême efficacité de ces armes.


  — Attention ! hurle-t-il. Le narul !


  Quatre minuscules fléchettes partent en même temps des sarbacanes automatiques et les hommes ressentent simultanément une piqûre au visage.


  — Les salauds ! s’égosille Kerreck, dégainant son multiray.


  Il brandit son arme vers le ciel, mais ses ennemis ont prudemment disparu. Déjà, ses jambes fléchissent sous lui. Terrassé par le narcotique, il s’effondre le premier malgré sa forte corpulence.


  A leur tour, Gina, Françoise et Pablo glissent sur le sol, inconscients. Alors, derrière eux, d’autres Oxfas apparaissent. K-Pur et des gardes.


  Le gouverneur de Djen triomphe.


  — Le chef des Terriens est en notre pouvoir. Je vais enfin exiger qu’il sauve notre planète. Sinon, devenus inutiles, je précipiterai es étrangers dans l’abîme. Ils mourront. Et peut-être le foyer de contamination sera-t-il tari.


   


  *


  * *


   


  Ignorant ces événements, Baul et Varni effectuent une mission de routine. Ils surveillent les environs du cirque de Topian et leur bulle survole une plaine à l’herbe desséchée par la maladie. Quelques taches verdâtres subsistent encore, mais elles se rétrécissent tous les jours.


  — Quelle désolation ! soupire Baul. Quand nous repartirons, dans quelques semaines, nous emporterons une image désastreuse de Véga IV. Une planète complètement bouffée par la vermine ! Dommage. Nous avions abordé un paradis.


  Varni pilote l’engin. Son œil scrute le sol qui défile à cent cinquante mètres sous lui. Il réduit sa vitesse. Il montre des cadavres d’animaux et grimace :


  — Une épidémie commune décime tout ce qui vit. Ça paraît impensable. En tout cas, Meker n’y comprend rien. Le Veg-17, il vient bien de quelque part puisque c’est pas nous qui l’avons amené. Je redoute la contamination, d’autant que nous en ignorons les symptômes.


  — Bah ! fait Baul, fataliste. Ça vaut mieux ainsi. Sinon on se mettrait martel en tête.


  — Cette perspective ne t’affole pas ?


  — Moi, tu sais, pour m’affoler, il faut que les choses arrivent. Alors, à ce moment-là, nous aviserons.


  Varni retient soudain une exclamation :


  — Nom d’un chien ! Regarde !


  Il désigne le sol. Quelque chose bouge au milieu de l’herbe sèche. Une masse grisâtre. Elle se déplace en ondulant, comme les chenilles. Son corps se déforme à tout instant, s’aplatit, gonfle, s’allonge à nouveau, bizarrement. Il avance spasmodiquement, avec lenteur.


  Baul blanchit comme un linge. Ses yeux s’exorbitent.


  — Je ne rêve pas. C’est une de ces masses protoplasmiques qui apparaissent après le passage de la maladie. D’après Meker, il s’agirait d’agglomérats de cellules mortes. Or…


  — Celui-là vit ! halète le pilote, passablement troublé. Où, diable, va-t-il comme ça ?


  — Attends ! conseille Baul. Restons encore quelques minutes. Je ne crois pas que notre présence l’effarouche. Il se dirige vers un but bien précis. Tu vois ce ruisseau, à deux cents mètres ?


  Varni acquiesce. Un filet d’eau coule, en effet, venu de la montagne. Il traverse la plaine et se jette dans une rivière plus importante. L’eau fraîche bondit sur des rochers et écume. C’est déjà un petit torrent.


  La masse cellulaire, par des contorsions, approche du ruisseau. Elle semble même attirée par l’humidité, par le gargouillis entre les pierres. Dans un ultime effort, elle parvient sur le bord, bascule, volontairement. Le courant l’entraîne immédiatement. Elle s’engloutit, réapparaît un peu plus loin, et ne cherche pas à échapper au flot. Inéluctablement, sa course s’achèvera dans l’océan Obsar.


  C’est la conclusion de Baul.


  — Et, revenue dans la mer, dans son élément primitif, elle regagnera les abysses. Ses cellules retrouveront leur autonomie. Son cycle s’achèvera.


  Varni hoche la tête.


  — On dirait Meker qui parle. C’est bien joli, ton histoire. Ce cycle passerait donc par le Veg-17. A quoi tout ça servirait ?


  — Mon vieux, dit Baul avec une moue, je ne suis pas biologiste. Moi, je te disais mon impression. En tout cas, j’ai filmé la scène grâce aux caméras automatiques fixées sur la bulle. Meker sera bien forcé de nous croire.


  Les deux gardes reviennent hâtivement au Fulgor. Ils expliquent à Frank ce qu’ils ont vu et l’Allemand examine plusieurs fois le film. Il semble prodigieusement intéressé. De temps à autre, il lâche une exclamation de surprise. Puis, comme un fou, il sort précipitamment de la salle de projection.


  Un soupçon le tenaille. S’il se confirmait, cette découverte ouvrirait des voies nouvelles dans le mystère de Véga IV.


  Meker fonce dans son labo, referme la porte avec précaution derrière lui. Il veut être seul. Il s’approche alors d’un gros bocal au couvercle criblé de trous, et dans lequel il a enfermé la première masse protoplasmique découverte à la surface de l’océan Obsar.


  Il aperçoit une chose effarante. La masse a perdu son inertie. Elle agite des pseudopodes. Ses vacuoles pompent frénétiquement l’air ambiant. Visiblement, elle cherche à s’échapper du récipient.


  Haletant, le cœur bondissant dans sa poitrine, le biologiste place le bocal en lieu sûr. Il pense que ses parois résisteront. Puis toujours avec fébrilité, il quitte son labo, court vers l’émetteur du Fulgor devant lequel Kowet reste en faction.


  Il bouscule le lieutenant, ne s’excuse même pas.


  — Appelez Kerreck d’urgence ! lance-t-il.


  — Vous semblez affolé, Meker, remarque Kowet. Je vous signale que Kerreck a rejoint Pétros et Gina dans la cité des Oxfas. Pour ma part, je n’approuvais pas…


  — Je sais, coupe Frank sèchement. Appelez le commandant, je vous dis !


  Le chef des Fédés manipule des boutons. Le haut-parleur reste muet et l’écran ne s’éclaire pas.


  — Kerreck… Vous m’entendez ?


  Mac ne peut évidemment pas entendre puisqu’il dort, victime du narul. Comme Françoise, Gina et Pétros. Ils sont totalement inconscients.


  Kowet pressent un malheur.


  — Ces foutus Oxfas ont sûrement tendu un piège au commandant. J’avais averti Kerreck du danger éventuel.


  — Bon sang ! s’impatiente Meker au comble de l’excitation. Il ne manquerait plus que ça. Notre mission tourne au vinaigre. Des drôles de choses agitent cette planète. Nous sommes arrivés au moment d’un grand bouleversement général. Nous assistons, si vous voulez, à la fin d’une ère et à la naissance d’une autre.


  Le lieutenant regarde l’Allemand avec des yeux d’abruti. Il ne comprend pas l’importance de l’événement, ni ses conséquences.


  



  
CHAPITRE VII


  Le blond Sandom, grand et sec, croise les bras sur sa poitrine. En électronique, il en connaît un rayon et c’est lui qui s’occupe de tout l’appareillage complexe du Fulgor.


  Il observe Kowet et Meker avec envie.


  — Je suis condamné à la surveillance du vaisseau ! Pendant ce temps, les autres se baladent en aérobulle. De Vûla, je n’aurai rien vu quand nous repartirons.


  Le biologiste tapote familièrement l’épaule de son camarade. Allemands ou Anglais, ils appartiennent tous à la Confédération Occidentale, parlent la même langue, mais restent attachés à leur province originelle, par sentiments.


  — Ne t’en fais pas, Alex, tu auras le temps de visiter Véga IV car j’ai l’impression que notre séjour se prolongera. Il se passe des choses exceptionnelles, ici.


  Kowet, en combinaison et casqué, s’impatiente auprès de la bulle posée sur le sol.


  — Alors, Meker, vous venez ?


  Frank rejoint le chef des Fédés, adresse un geste amical à Sandom, immobile au bas de réchelle amovible du Fulgor, et grimpe lestement dans l’engin. Il referme le cockpit.


  La boule translucide s’élève à la verticale, emmenant les deux hommes. Têtes levées, Varni et Baul assistent à ce départ avec un soupçon d’inquiétude. Ni le commandant, ni Pétros, n’ont encore donné de leurs nouvelles et voilà plusieurs heures que le suspense dure. Le contact ne s’établit pas avec Djen, la cité des Oxfas.


  Le lieutenant fédéral adresse un reproche à Meker :


  — Kerreck ne se trouve sûrement pas sur l’océan Obsar. Pourtant, c’est là votre but.


  — J’ai mes raisons, explique le biologiste.


  — Elles ne devraient pas passer avant le commandant.


  — Oh ! ça va, Kowet, maugrée Frank. Je ne vous empêche pas de vous rendre à Djen. Forcez la porte de la cité, si vous voulez, mais laissez-moi faire mon travail. Je ne vous oblige pas non plus à m’accompagner. C’est vous qui m’imposez votre présence.


  La barrière entre Fédés et techniciens se dresse une fois de plus comme un obstacle. John tente de minimiser la querelle. Il arrondit les angles, s’efface.


  — Je fais mon boulot aussi. J’assure votre protection. Kerreck a refusé une escorte. Vous voyez le résultat. Allons, Meker, le moment est mal choisi pour nous disputer. Nous trempons tous dans le même bain.


  La bulle file vers l’océan. Elle laisse les hautes montagnes sur sa droite. Très rapidement, elle survole les rivages sableux. Des nuages masquent le soleil, mais la température reste douce. Certains indices signalent le passage d’une perturbation pluvieuse au loin.


  Frank se montre compréhensif à son tour.


  — Pour Kerreck, attendons encore quelques heures. Il est peut-être tombé dans un piège, mais je suis sûr qu’il nous appellera d’une façon ou d’une autre. Lui ou Pétros. Si le silence persiste, eh bien ! nous tenterons quelque chose.


  La surface de l’eau captive l’attention du biologiste. Une pellicule noire recouvre entièrement l’océan, à perte de vue. Nul doute, le phénomène s’est étendu jusqu’aux rivages de l’autre continent. Les autres mers de Vûla doivent aussi être contaminées.


  Les deux hommes observent la présence de masses protoplasmiques nageant parmi les cadavres des micro-organismes. Le nombre de ces agglomérats croît sans cesse.


  — Vous voyez ces Mutox, Kowet ?


  — Pourquoi les appelez-vous ainsi ?


  — Parce qu’il s’agit de créatures en pleine mutation et parce que dans Oxfas il y a le mot Ox. De cette racine, je peux inventer un tas de mots entièrement nouveaux. Et puis, il faut bien donner un nom aux choses inconnues.


  — Evidemment ! soupire John, stabilisant la bulle à dix mètres au-dessus d’un Mutox immobile. Ils sont morts, vos machins ?


  — Ceux-là, oui. Mais ils recevront une énergie, une étincelle de vie, un rayonnement. Et ils renaîtront. J’ignore encore exactement leur cycle. Sans doute jouent-ils un rôle très important dans le processus irréversible qui bouleverse Vûla.


  Ces cadavres flottant sur l’eau, ballottés par les vagues, cette pellicule noire semblable à du mazout, donnent une idée du phénomène. Quelque chose transforme la planète et les hommes ignorent où cela s’arrêtera. Plus exactement, ils l’imaginent. Toutes les formes de vie disparaîtront progressivement, cédant la place à de nouvelles créatures, les Mutox.


  — Longez la côte, Kowet, jusqu’à l’embouchure d’un fleuve. J’ai idée que cela doit être très intéressant.


  Le pilote obéit. A trente mètres de hauteur, la bulle épouse tous les contours du rivage. Des rochers succèdent au sable. Un large golfe s’étend. Le ressac rejette de la pourriture de plancton sur la berge. Une drôle d’odeur assaille les narines.


  Le spectacle affligeant consterne le Fédé.


  — Vraiment, Meker, nous n’y pouvons rien ?


  — Hélas ! Sur la Terre, si l’ère quaternaire sombrait, croyez-vous que nous changerions quelque chose ? Le bouleversement provient des racines mêmes de la planète. C’est un bouleversement en profondeur. Nous pourrions peut-être intervenir si nous connaissions l’origine exacte du phénomène. N’en doutez pas, Kowet. Ce processus a été déclenché par un nodule, une macro-molécule, un rayonnement cosmique ou une irradiation prolongée. Enfin par un support bien précis. Les rouages naturels ont ensuite joué et la machine ne revient pas en arrière.


  John pâlit.


  — Si cela arrivait aussi sur la Terre ?


  — Ce n’est pas impossible, tranche le biologiste avec gravité. Ça se produira sûrement. Dans des centaines ou des milliers d’années. Parce que la Nature est un éternel recommencement. Parce que des choses doivent disparaître et d’autres remonter en surface, à la lumière.


  L’engin survole l’embouchure d’un fleuve. Des eaux torrentueuses, descendues des montagnes, se jettent dans l’océan. Meker note immédiatement la présence d’un grand nombre de Mutox.


  Il en observe d’immobiles, morts. Mais d’autres vivent. Ils flottent sur l’eau, se déplacent à la façon des monocellulaires. Ce gigantisme effraie le lieutenant.


  — Des masses comme ça, Meker, que deviennent-elles ?


  — Regardez plutôt. Les mortes attendent l’heure de la résurrection. Les vivantes s’engloutissent lentement dans la mer, retournent aux abysses.


  — Quel cauchemar ! grimace le Fédé. C’est écœurant. La mort, la vie… Quelles en sont les limites exactes ? Je n’y comprends plus rien.


  — Ne réfléchissez surtout pas, lieutenant, à ces genres de problèmes. Vous attraperiez mal à la tête. Mais si ma théorie s’avère exacte, alors, dans le fond, ça me rassure.


  — Vous trouvez ?


  — Oui. Nous serons réfractaires à la contamination parce que nous venons d’une autre planète, parce que, biologiquement, nous sommes différents des organismes vivants de Vûla. Nous sommes des corps totalement étrangers. Tout se passe au niveau de la cellule, des chromosomes.


  John ne paraît pas convaincu. Il observe Meker qui s’équipe en homme-grenouille.


  — Eh bien ! ne faites pas des yeux comme ça ! Aidez-moi plutôt à fixer les bouteilles d’oxygène.


  Kowet obéit, machinalement. L’Allemand rabat son casque. Sa combinaison parfaitement étanche, autonome, légère, lui permet d’atteindre des fonds de trois cents mètres. D’énormes progrès ont été réalisés dans ce domaine.


  — Vous êtes fou, Meker. Vous voulez plonger ?


  — Evidemment, sinon je ne m’équiperais pas. J’ai mon idée. Ça me travaille depuis quelques heures.


  — Je peux vous accompagner, suggère le Fédé.


  — Oh ! volontiers, accepte Frank. Posez la bulle sur la plage. Je ne vous croyais pas aussi courageux, Kowet.


  — Vous vous foutez de ma gueule ?


  L’engin sphérique atterrit à proximité de l’eau. John endosse un second scaphandre. A son tour équipé, il vérifie son multiray.


  — Nous n’allons pas à la pêche, ricane Meker.


  — Ça peut servir. On y va ?


  Les deux hommes se jettent carrément à la mer et disparaissent rapidement sous la surface noire. Ils nagent à la perfection car les techniciens de l’espace sont rompus à tous les sports.


  L’Allemand tend le doigt vers une chose qui flotte entre deux eaux. Kowet reconnaît un Mutox, l’un de ces Mutox revenus à la vie par un miracle de la nature. La masse évolue lentement. Elle ne paraît pas plus à son aise dans l’élément liquide que sur la terre. En tout cas, elle descend vers les abysses.


  John lève le pouce en signe d’acquiescement. Il a compris le but poursuivi par le biologiste. Il note qu’ils ont dépassé cent mètres de profondeur. De nombreux cadavres de poissons remontent vers la surface, ventre en l’air.


  Le mutox descend toujours, insensible à la pression. Les deux hommes le suivent sans difficulté et sans effort, grâce au petit moteur-fusée équipant leurs scaphandres. Mais vers deux cent cinquante mètres, Kowe rejoint hâtivement son camarade. Une ombre inquiétante rôde dans la pénombre. Les lampes des casques trouent la nuit dans un rayon bien délimité.


  L’ombre se précise, traverse les faisceaux lumineux. Un genre de squale, énorme, sans doute affamé. Il fonce sans préavis sur les deux Terriens, ouvre une gueule énorme garnie de dents acérées.


  Les nageurs ignoraient la présence de tels spécimens, voisins des requins, dans les océans de Véga IV. Kowet dégaine son multiray et lance une décharge thermique en direction du monstre. L’arme, d’une étanchéité parfaite, foudroie le squale et le réduit en cendres.


  Meker, refroidi par cette aventure qui aurait mal tourné sans la présence du Fédé, fait signe de remonter. Au passage, il croise plusieurs autres Mutox. Tous descendent vers un point mystérieux des abysses, apparemment.


  Les deux hommes émergent, se dirigent vers le rivage. Ils quittent leurs casques et leur équipement. Le lieutenant remarque d’un ton goguenard :


  — Alors, mon cher, vous disiez avant la plongée que nous n’allions pas à la pêche. Moi, j’ai vu des poissons. Des gros. Et pas commodes !


  — Ça va ! maugrée le biologiste, rangeant son scaphandre dans la bulle. Vous triomphez, parce que j’ai eu besoin de vous.


  — Ce squale n’aurait fait qu’une bouchée de votre personne. Ne prétendez donc plus que les Fédés sont inutiles.


  Frank tend spontanément la main à son compagnon. Il reconnaît que celui-ci lui a sauvé la vie. v


  — Merci, lieutenant.


  — Que cherchiez-vous dans les bas-fonds ? Vous suiviez les évolutions des Mutox, hein ?


  — Exact. Je pense qu’ils s’orientent vers un but commun. Ils semblent attirés par quelque chose. Car, même loin de l’endroit où ils renaissent à la vie, ils parcourent des distances considérables pour toujours parvenir à la mer. C’est caractéristique, non ? Un instinct les guide.


  John soupire. Il fait la grimace devant la marée noire et les millions de cadavres de poissons qui encombrent la surface de l’eau. Vûla se dépeuple lentement de sa substance vivante, au profit des Mutox.


  — Les masses protoplasmiques, responsables du phénomène régressif, de toute évidence, retournent probablement à leur lieu d’origine : les grands fonds océaniques, explique Meker. La vie a sûrement pris naissance dans les abysses. Le cycle parfait se retrouve. C’est un retour aux sources. Mais pourquoi ? Et qui orchestre un tel chambardement ? Si nous le découvrions, nous expliquerions du même coup le processus de la vie sur notre propre planète.


  Kowet prend place dans le cockpit.


  — Ne vous excitez pas, Meker. Sur Terre, nos recherches n’ont jamais abouti. La vie garde son secret. Croyez-moi, c’est mieux ainsi.


  — Les Mutox servent de guides, s’entête l’Allemand. Jamais, jamais nous ne trouverons d’occasion aussi belle. Sur Terre, il nous manquait un fil conducteur. Ici, nous l’avons. Je reviendrai avec la soucoupe plongeante.


  La bulle décolle, survole encore un instant l’embouchure du fleuve, zone aux frontières de la vie et de la mort. Les Mutox disputent la place aux cadavres de poissons et au plancton. Vûla change de visage. Un peu partout, des corps d’animaux de toutes sortes pourrissent au soleil. L’hécatombe géante déploie ses tentacules immondes, traverse les mers et les continents. L’épidémie mystérieuse étend ses ravages jusque dans les recoins les plus reculés.


  — Eh bien ! constate Meker, le Veg-17 triomphe. La science des Oxfas restera impuissante et ne jugulera rien.


  — Notre science aussi reste impuissante, note sombrement le Fédé.


  — Oh ! Je n’espère pas retourner la situation, avoue Frank. Mais je voudrais comprendre le processus inexorable. Il s’est produit un coup d’arrêt dans le développement de la vie. C’est un phénomène spécifique à Vûla. Il n’intéresse que cette planète. Chaque monde possède sûrement sa propre impulsion, son origine de vie. Les macro-molécules issues des océans retournent aux abysses après avoir donné naissance à des formes cellulaires bien diverses. Retour au bloc originel. Retour au néant. Mais définitivement ou pour un autre recommencement ?


  — Moi, dit Kowet, je ne me casse pas la tête. Je pense que Véga IV nous offre le visage d’une planète en plein bouleversement biologique. Encore heureux que des éruptions volcaniques, des tremblements de terre, des raz de marée, n’accompagnent pas le phénomène. La vie seule semble atteinte. Quand le Centre visionnera nos rapports, il fera une drôle de bobine. Nous ramènerons des documents d’un monde en plein chaos. Je ne crois pas que ça valait le voyage. Vous êtes le seul, Meker, à vous réjouir.


  — A me réjouir, n’exagérons pas ! proteste l’Allemand. Je sens que je frôle un problème immense, gigantesque. Un problème universel. Il est vrai que, dans notre groupe de travail, je suis le principal intéressé. Est-ce ma faute ?


  John hausse les épaules. Il conduit la bulle d’une main sûre, retrouve sans difficulté le cirque de Topian. L’engin se pose à peine près du Fulgor que Sandom jaillit comme un diable du sas.


  Il agite les bras et hurle :


  — Kerreck a donné de ses nouvelles ! Ça marche très mal chez les Oxfas. L’épidémie se propage avec rapidité. Vous savez ce que risquent le commandant, sa femme, Gina et Pablo, en restant à Djen ?


  — La contamination ? fait allusion Meker, s’extirpant du cockpit. Vraiment, je ne le crois pas. Je ne le crois plus. Bientôt, nous resterons les seules créatures vivantes de Vûla. Nous aurons hérité d’un désert.


   


  *


  * *


   


  Posé sur l’entablement rocheux, l’engin sphérique ressemble à une bulle de savon. Autour, quatre silhouettes s’agitent. Kerreck, Françoise, Gina Biachi et Pétros. Sous eux, l’abîme s’ouvre, attirant, hideux. Sept ou huit cents mètres de profondeur protègent la cité des Oxfas.


  Gina grimace, l’œil plongé dans le vide.


  — Dire que K-Pur a menacé de nous précipiter du haut de la falaise si nous ne tentions rien pour sa planète !


  — Que veux-tu que nous tentions ? dit Pablo en haussant les épaules. Nous ne pouvons strictement rien. Vrai ou pas, commandant ?


  — Vrai, répond Kerreck sèchement, les mâchoires crispées.


  Il oublie son chewing-gum dans sa poche. Ça signifie que ses méninges tournent à plein rendement. La situation devient préoccupante. Les Oxfas, atteints d’un mal mystérieux, cessent l’un après l’autre leurs activités. Les trois quarts des habitants de Djen sont malades. T-Zad, le premier contaminé, est même décédé ce matin.


  Mais autre chose inquiète les hommes. De sourdes rumeurs montent des entrailles de la montagne. Des rumeurs menaçantes. H-Por et S-Gma ont pris la tête d’un mouvement protestataire. Ils clament partout que les Terriens sont responsables des événements qui bouleversent Vûla. De jour en jour, ils gagnent des partisans et suggèrent la mort pour les coupables. Une grande animation règne dans la cité en fièvre.


  Jusqu’à présent, K-Pur a maintenu l’ordre, se plaçant à mi-distance entre les partisans de S-Gma et les Terriens. Il faisait encore confiance en ceux-ci. Mais voilà. K-Pur est contaminé à son tour. Du coup, cela donne une nouvelle impulsion aux révoltés. Des slogans de violence résonnent partout devant l’impuissance des hommes. Djen ressemble à une ruche, à une poudrière.


  Kerreck prend conscience du danger. Des individus poussés à bout, excités, deviennent toujours dangereux. Aussi il surveille attentivement le rocher immobile qui masque l’entrée de la cité. Il s’attend à l’arrivée d’une horde en colère.


  Françoise achève l’examen du sang prélevé sur K-Pur. Elle soupire :


  — Je confirme la présence du Veg-17. Ce toxique agit en neutralisant les anti-corps et les biostimulines de l’organisme. Il s’attaque à l’activité générale, paralyse certains centres nerveux. En quelques heures, il cause des dégâts irréparables.


  Elle montre un visage fatigué, observe son petit labo ambulant avec découragement. Elle sait que rien n’entravera la marche de la maladie.


  — Qu’est-ce qu’on fout ? s’impatiente Kerreck, nerveux, thermique braqué vers l’entrée de Djen. Nous ferions mieux de filer avant l’arrivée des Oxfas excités.


  — Attends, conseille Françoise, s’installant devant l’écran T.V. de la bulle. Meker reste notre ultime chance. Il possédait encore toute une gamme de produits a essayer. Il doit avoir terminé.


  Elle appelle le Fulgor. Le biologiste paraît sur l’écran.


  — Franck… Vous avez du nouveau ?


  L’Allemand semble préoccupé. Il songe aux Mutox, à la plongée dans l’océan Obsar. Il sursaute.


  — Du nouveau ?


  — Evidemment. Vous testez toute une gamme de médicaments…


  — Ah ! Oui, j’ai du nouveau, bien sûr. Mais j’ignore jusqu’où ira son efficacité. En tout cas, le Veg-17 paraît sensible au Stibio-50. Il perd de sa toxicité.


  — Bon, halète Françoise. Dites à Varni ou à Baul qu’il m’apporte du Stibio-50.


  Frank s’effare :


  — Vous allez l’essayer sur les Oxfas ?


  — C’est ma seule chance. Le temps presse terriblement. Dans quelques jours, la race des Oxfas sera éteinte. Qu’est-ce que je risque ?


  — Oh ! un échec, sans plus.


  — Dites donc, Meker, remarque la femme de Kerreck, vous semblez dans la lune et bien loin des événements. A quoi pensez-vous ?


  — Heu !… à rien, ment le biologiste. Je vous expliquerai plus tard. Ce n’est pas urgent. D’accord pour le Stibio-50. J’envoie Baul. Mais n’attendez pas de miracle. Bonne chance quand même.


  Le docteur coupe la communication. Un certain espoir illumine son regard et elle se tourne vers ses compagnons.


  — Je vais peut-être livrer un combat retardateur. Le Stibio-50 est une association de bio-stimulines employée pour la régénération cellulaire. Elle enraye le vieillissement des tissus.


  — Vous voulez faire une cure de rajeunissement aux Oxfas ? s’étonne Gina.


  — Tout se passe comme si leurs organismes vieillissaient soudainement très vite. Il faut contrebalancer les effets du Veg-17.


  Ils guettent la bulle de Baul. Celle-ci arrive dans un temps-record et le Fédé apporte plusieurs boîtes d’ampoules. Il demande à Kerreck :


  — Vous ne voulez pas que je reste avec vous ?


  Mac agite son multiray.


  — A cause de ça ? Je comprends. Simple précaution. Retournez plutôt au Fulgor. Protégez absolument le vaisseau. Les Oxfas pourraient bien s’en prendre à notre nef. Annulez toutes les sorties prévues. Personne dehors, vous entendez ? Personne. Jusqu’à nouvel avis. Sinon, je ne garantis pas le retour sur la Terre.


  Baul s’en va, porteur d’ordres précis. L’inquiétude ronge son visage. La mission sur Véga-IV tourne lentement au drame. Et pas moyen de communiquer avec le Centre pour lui expliquer la situation.


  La bulle s’amenuise, disparaît à l’horizon nimbé de soleil. Kerreck respire un bon coup, actionne le mécanisme d’entrée de la cité. Le lourd rocher pivote en grinçant.


  — Allons-y, décide-t-il, s’infiltrant le premier dans le boyau.


  Il fait vingt mètres. Pas davantage. Devant lui se dresse un groupe d’Oxfas avec, à leur tête H-Por et S-Gma. Les créatures ailées crient, gesticulent, vocifèrent. Elles désignent les Terriens.


  — A mort ! glapissent-elles.


  — Qu’est-ce qu’ils racontent ? grommelle Kerreck, reculant de quelques pas.


  Il sent l’haleine de Pétros derrière lui. Pablo porte toujours son traducteur linguistique en sautoir. Il glisse au commandant :


  — Ils veulent nous lapider. Mais je vous en prie, gardez votre sang-froid.


  Il devance Kerreck, marche au-devant des Oxfas, courageusement.


  — Nous apportons un nouveau médicament. Laissez-nous aller au chevet de K-Pur.


  — Imposteurs ! vitupère S-Gma, le plus excité de la bande. Vous avez amené la destruction. La vie de Vûla se consume. Nous nous vengerons !


  Un Oxfa, dans la troupe, au premier rang, braque son tube au narul sur Pétros. Dans un mouvement instinctif, Kerreck appuie sur la détente de son multiray. La créature ailée tombe comme une masse et devient toute noire.


  — Commandant ! proteste Pablo, bras écartés. Vous êtes fou !


  — Ah ! Non. Le Centre ne contredira pas ma décision. Je ne tiens pas à succomber une seconde fois passivement sous le narul. Vous voulez que Sandom et Meker retrouvent nos os au fond de l’abîme ?


  Deux nouveaux éclairs giclent du multiray. Deux autres Oxfas s’écroulent Alors c’est la panique dans le camp adverse. Les révoltés refluent en hâte, malgré les exhortations de leurs chefs de file.


  — H-Por ! S-Gma ! avertit Pablo. Fuyez ! Sinon vous serez réduits en cendres. Ici, avec Gina, je suis le seul à comprendre votre attitude. Mais ne tenez pas tête au commandant. Il vous abattra impitoyablement.


  Les insurgés cèdent la place, désertent les couloirs. Ils se regroupent sûrement un peu plus loin et attendent une autre occasion favorable. L’arme des Terriens exerce sur eux une sorte de fascination.


  Kerreck et ses compagnons entrent dans l’appartement de K-Pur. M-Csi se trouve au chevet du gouverneur et Mac repousse brutalement le médecin.


  — Otez-vous de là, oiseau de mauvais augure !


  U se tourne vers Françoise.


  — Vas-y, fais ta piqûre de Stibio-50. Et prie le bon Dieu qu’elle fasse effet !


  



  
CHAPITRE VIII


  La nuit étoilée recouvre Vûla d’un capuchon noir. Un air tiède balaie les herbes sèches et les rochers brûlants restituent la chaleur emmagasinée pendant le jour.


  Combien sont-ils ? Quatre, six, douze ? Immobiles, figés, ils s’amalgament aux ténèbres, se dissolvent dans l’obscurité. Tapis parmi les rocs dominant le cirque de Topian, ils observent, ils épient le grand vaisseau des Terriens, cette gigantesque boule venue de l’espace pour leur malheur.


  La vengeance les assoiffé. Ils veulent tarir l’œuf de la contamination, cet œuf métallique qui déverse ses germes de mort. Des centaines d’Oxfas agonisent lentement dans leurs nids. Les hommes ont sonné le glas d’une race. Comme s’ils possédaient un droit sur la vie !


  H-Por, S-Gma et leurs partisans tombent d’accord pour que les Terriens ne regagnent pas leur planète d’origine. Ils mourront sur Vûla, sur ce monde qu’ils livrent à l’extinction.


  S-Gma rappelle ses pensées :


  — J’ai toujours dit que K-Pur manquait d’initiative, qu’il n’était pas un gouverneur novateur. Il a démontré sa mollesse avec les Terriens. Son absence de fermeté a conduit au drame.


  H-Por ne partage toujours pas l’avis de son compagnon sur ces critiques concernant le chef des Oxfas.


  — K-Pur s’est trouvé devant des problèmes et des événements exceptionnels. Il fallait quelqu’un d’exceptionnel pour les résoudre. Existe-t-il parmi nous ? J’en doute. N’accablons pas le gouverneur. Devant l’impuissance manifeste de nos savants, il s’est raccroché à l’espoir apporté par les hommes, ces hommes à la civilisation gigantesque. Peut-être, au fond, nourrissent-ils de bonnes intentions à notre égard. Ils regrettent sûrement, profondément, ce qui nous arrive. Pétros semblait désolé.


  — Pétros, oui. Et même Gina Biachi. Parce qu’ils sont venus de la Terre spécialement pour étudier notre race. Mais les autres, et surtout Kerreck, leur chef ? Tu l’as vu ? Arrogant, coléreux. Il nous considère presque comme appartenant au règne animal. Il nous avilit. Parce que nous possédons une tête de poisson, des ailes d’oiseau et un corps de mammifère. Je veux bien croire que la nature ne nous a pas gâtés sur le plan physiologique. N’empêche. Nous sommes l’intelligence de Vûla.


  Un Oxfa se glisse vers S-Gma. Il s’impatiente visiblement.


  — Qu’est-ce qu’on fait ?


  — Ecoute, N-Djo, j’ai une idée. Nous ne parviendrons jamais à prendre le vaisseau des Terriens par la force. Nous serions anéantis par les armes thermiques. Mais je connais très bien le cirque de Topian. Son sous-sol est creusé de galeries naturelles. L’une, en particulier, passe exactement sous la grosse sphère spatiale, à vingt ou trente mètres de profondeur.


  N-Djo darde ses yeux vers le Fulgor, silhouette fantomatique dans l’ombre. Au sommet de l’engin, un phare jaune clignote sans arrêt et permet un repérage facile.


  — Je ne comprends pas à quoi nous serviront ces galeries.


  S-Gma étale fièrement son intelligence supérieure. C’est une créature douée de qualités, d’un esprit éveillé. Il mériterait sûrement un poste de gouverneur.


  — Nous amènerons de Djen d’énormes quantités d’explosifs que nous accumulerons sous le vaisseau des hommes. Quand tout le stock sautera, le sol s’ouvrira comme sous l’effet d’un tremblement de terre. La sphère s’engloutira à jamais dans la gigantesque crevasse.


  N-Djo et H-Por sont paralysés par cette audace.


  — Tu m’effraies, dit le second. La perte de leur vaisseau rendra les hommes furieux. Ils se vengeront.


  — Sur qui ? Sur nous ? Nous sommes tous condamnés à plus ou moins longue échéance. Ne nous illusionnons pas. Agissons pendant que nous en avons encore la force.


  S-Gma donne quelques ordres. Aussitôt, les Oxfas s’envolent vers leur cité. Ils sont sûrement une vingtaine. Ils reviendront dans une heure, porteurs des premiers barils.


  Seuls, H-Por et son fidèle compagnon de patrouille demeurent en observation autour du cirque de Topian. Le silence imprègne les lieux. Calfeutrés dans leur engin, les Terriens ne bougent pas. Ils appliquent à la lettre les consignes de Kerreck. Les deux camps s’épient mutuellement.


  H-Por soulève une constatation :


  — Les hommes ont injecté une certaine substance à K-Pur. Or, l’état du gouverneur s’est nettement amélioré. D-Kin et O-Mnu, malades eux aussi, ont reçu le médicament et ils se sont levés. Ça prouve l’efficacité du produit. Malheureusement, les Terriens disent qu’ils ne possèdent pas assez de stocks pour soigner tous les Oxfas de Vûla. K-Pur a institué des priorités. Nous sommes sur cette liste et ce privilège assure peut-être notre survie. K-Pur nous fait même un grand honneur. Pourquoi t’obstines-tu dans ton refus ?


  — Je refuserais la piqûre des Terriens si j’étais malade.


  — Par fierté, S-Gma. C’est idiot. A quoi servirait ton sacrifice ? Tu rendrais davantage service à Djen si tu acceptais de vivre.


  — Nous verrons, maugrée S-Gma. Ça m’étonnerait que les hommes acceptent de me soigner quand ils apprendront que j’ai détruit leur vaisseau.


  Soudain, quelque chose froisse l’air immobile. Une créature se pose à vingt mètres des deux Oxfas stupéfaits. Il y a un quart d’heure que N-Djo est parti avec ses compagnons. Il ne peut être de retour.


  Pourtant, il s’agit d’un Oxfa. Mais il est bizarrement accoutré. Une sorte de cotte de mailles enveloppe son corps, du cou jusqu’aux membres inférieurs. Ses bras sont aussi engoncés dans ce vêtement étrange qui jettent certaines lueurs dans la nuit.


  — Je m’appelle A-Zom. Je suis chef de la Sécurité à Lipur, dont F-Ena est le gouverneur.


  L’étonnement écrase S-Gma. Il a entendu parler de Lipur, la cité située au-delà de l’océan Obsar. Djen et Lipur échangent des communications par le truchement d’une radio primitive, mais jamais un chef de la Sécurité ne quitte sa cité. Le long voyage au-dessus d’Obsar ne s’explique pas.


  A-Zom reprend :


  — Chez nous, de l’autre côté de la mer, la mystérieuse maladie s’attaque aussi à toutes les formes de vie. Lipur n’est pas épargnée. Mais nous avons réussi à juguler l’épidemie, grâce à une découverte de nos savants.


  L’une de ses mains à six phalanges plonge sous sa cotte de mailles et en sort une espèce de grosse médaille plate, grisâtre, pendue à une chaîne.


  — Du magvul, précise-t-il. C’est un minerai magnétique qui existe sur Vûla et que nos savants ont enrichi. Il possède des propriétés stimulantes. En tout cas, il contrebalance les effets de la maladie. A condition qu’il soit porté en permanence sur le corps.


  Sa stupeur passée, S-Gma demande, dans le langage commun des Oxfas :


  — Vous avez fabriqué beaucoup de ces médailles magnétiques ?


  — Nous en fabriquons. Presque tous les habitants de Lipur en possèdent. Ils sont protégés. F-Ena a décidé d’aider les autres cités-sœurs. Il s’agit de l’avenir de notre race. Nous vous apportons quelques plaquettes de magvul.


  Lipur semble avoir pris le pas sur Djen. La civilisation ne progresse pas uniformément dans toutes les cités. Certaines prennent de l’avance sur les autres. Ça dépend des cerveaux, bien sûr, de leurs capacités, mais aussi des initiatives gouvernementales. F-Ena est sûrement un novateur.


  — Vous êtes venu seul ? dit H-Por.


  — Non, répond A-Zom.


  Il fait un signe. Une douzaine d’Oxfas, tous revêtus de cottes de mailles, surgissent derrière leur chef. Ils portent un tube au narul à leurs ceintures.


  — Vous avez vu K-Pur ?


  — Le gouverneur de Djen ? Non. Nous sommes venus directement ici, au cirque de Topian, où nous savions que vous prépariez quelque chose contre les étrangers.


  Le chef de la Sécurité de Lipur admire l’énorme masse du Fulgor. Il paraît impressionné. Cela lui donne une idée de la civilisation terrestre, comparée à celle des Oxfas. Un fossé sépare les deux races.


  — Que décidez-vous ? s’impatiente A-Zom.


  — Nous allons faire sauter le vaisseau des hommes, apprend S-Gma. Nous prêterez-vous votre concours ?


  — Volontiers, accepte A-Zom. Tous les Oxfas doivent s’unir contre l’ennemi commun. Vûla est menacée d’extermination. Dans nos échanges-radio, vous nous avez expliqué que les étrangers avaient amené des germes pathogènes. Des contacts avec les autres cités prouvent la solidarité de notre race. Nos ouvriers travaillent d’arrache-pied pour enrichir le magvul et le présenter sous la forme d’une médaille.


  — Je vous remercie, A-Zom, fait S-Gma, au nom de ma cité. Vous apportez l’espoir, et peut-être le salut. Nous sauverons Vûla.


  H-Por, plus réaliste, ne s’excite pas comme son compagnon. Sa logique sème, une fois de plus, la panique.


  — Réfléchissez. Vûla ne peut pas être sauvée. En admettant que le magvul assure la survie de notre race, la maladie a décimé les animaux et la végétation. Comment subsisterons-nous ?


  — Je n’ai pas songé à la nourriture, avoue A-Zom. Nous parons au plus pressé. J’accorde pourtant intérêt aux paroles de H-Por. Nous éprouvons de plus en plus de difficulté à trouver de la viande fraîche, des racines, des fruits. Nos réserves s’épuisent.


  — Mourir de faim ou mourir par la maladie, n’est-ce pas la même chose ?


  — Nous lutterons ! dit S-Gma avec ardeur. Nos savants, unis, découvriront un autre moyen de nourriture, par exemple à base d’eau de mer. Nous n’accepterons jamais la défaite. Parce que si notre race s’éteint, Vûla disparaîtra avec elle.


  N-Djo revient une heure plus tard avec ses compagnons, chacun portant un baril d’explosif. S-Gma leur présente les Oxfas de Lipur, puis il les guide vers l’entrée des galeries.


  Il allume un brûlot, s’engage dans le labyrinthe. Il s’oriente parfaitement car il connaît les lieux comme sa poche. Il compte ses pas et, à un moment donné, il s’arrête, chancelle.


  Le fidèle N-Djo se précipite.


  — Ça ne va pas, S-Gma ?


  — Un vertige. Ce n’est rien.


  Il se remet à compter. Puis il stoppe une seconde fois. Il montre la voûte du doigt.


  — Le vaisseau des Terriens se trouve sur nos têtes, séparé par vingt mètres de roc. Accumulez ici les barils.


  Un soupçon taraude A-Zom.


  — Vous êtes sûr que les hommes ne détecteront pas notre manège ? Ne l’oublions pas, ils ont inventé des tas d’appareils.


  — Je sais, opine S-Gma. Ils se voient à distance, grâce à des écrans. Ils volent dans des sortes d’œufs. Même s’ils nous détectent, c’est notre devoir d’essayer.


  A-Zom met ses compagnons à la disposition de N-Djo. Aussi, lorsque les Oxfas repartent pour un second voyage vers Djen, leur nombre a augmenté. Dans la nuit, ils exécutent d’incessantes navettes.


  Le jour les arrête car ils risquent d’être aperçus du Fulgor. Mais, dès la nuit prochaine, ils reprendront leur travail. Ils savent qu’il leur faut une énorme quantité de dynamite pour faire sauter le roc. Ces stocks, ils les possèdent et ils les utiliseront.


  Les hommes ignorent le danger qu’accumule peu à peu sous leurs pieds, patiemment, un groupe à la volonté inébranlable.


   


  *


  * *


   


  — Allô ! le Fulgor ? Allô ! le Fulgor ? appelle Kerreck, son poignet gauche à hauteur de son regard.


  Une image se forme, floue, fluctuante. Elle se précise avec plus de netteté. Kowet apparaît sur le mini-écran.


  — Tout est en ordre, lieutenant ?


  — Rien ne cloche. Nous n’avons pas repéré un seul Oxfa autour du cirque, répond John.


  — Bien. Restez vigilants. Quelque chose m’inquiète. S-Gma et ses partisans ont disparu de Djen. J’ignore où ils se terrent. Ils mijotent sûrement un plan. Alors, faites gaffe. Ah ! Un autre événement aussi me turlupine. Pétros l’a appris par la bouche de K-Pur. Des Oxfas, venus des rivages situés de l’autre côté de l’océan Obsar, sont arrivés, avec un certain A-Zom à leur tête. C’est bien la première fois que des habitants de Vûla effectuent un déplacement aussi long.


  — Vous avez su pourquoi A-Zom a franchi l’océan ?


  — Pas encore. Pablo se renseigne. Il paraîtrait que les Oxfas de Lipur auraient progressé techniquement plus vite que ceux de Djen. Ne mésestimons pas ce renfort venu d’au-delà des mers.


  — Bah ! Le Veg-17 les terrassera, remarque Kowet.


  — Justement. Ils semblent réfractaires à la maladie. Passez-moi Meker, voulez-vous ?


  Le Fédé se penche sur un micro auxiliaire, appelle le biologiste. Celui-ci accourt et se substitue à John sur l’écran.


  — Frank…, dit Kerreck. Un organisme peut-il être réfractaire à la maladie ?


  — C’est toujours possible. Pourquoi ? Certains Oxfas ne sont pas contaminés ?


  — Oui.


  — Ça viendra. Ne vous découragez pas. Question de résistance individuelle. Votre femme a dû vous l’expliquer… Comment vont vos patients traités au Stibio-50 ?


  — Leur état s’améliore. Ils reprennent des forces. Mais Françoise pense qu’il ne s’agit que d’une rémission, que cela ne durera pas. Ils repiqueront au truc dans un délai inappréciable. Nous ne pourrons pas leur injecter du Stibio-50 bien longtemps. Notre stock ne nous le permet pas. Or, impossible de fabriquer ce médicament. Nous manquons de matières premières.


  Meker tousse, embarrassé. Il veut dire quelque chose mais il hésite. Ça risque de contrarier le commandant au moment où celui-ci a besoin de son sang-froid.


  — Heu !…


  — Eh bien ! Frank, un problème vous tenaille. Ça se voit comme le nez au milieu de la figure. Parlez carrément.


  — Kowet et moi, avant l’interdiction, avons effectué un survol de l’océan Obsar. J’ai noté un détail surprenant. Un instinct guide les Mutox vers un point commun situé dans les abysses.


  — Les Mutox ? répète Kerreck, lointain. Ah ! Oui. Vous appelez comme ça vos masses protoplasmiques… Alors ?


  — J’aurais besoin de la soucoupe plongeante. Une exploration en scaphandre autonome nous a appris que les Mutox descendaient bien plus bas que trois cents mètres. Peut-être à quatre ou à cinq mille mètres, dans une fosse très profonde.


  Mac ne semble pas passionné par ce problème. D’autres soucis le hantent. Pourtant, il accorde une certaine attention aux propos de l’AHemand. Il fait un effort.


  — Quelles conclusions tirez-vous ?


  — Oh ! Une idée… Je pense que les Mutox retournent vers leurs lieux originels, où ils ont pris naissance. La vie provient des fonds océaniques. Un nodule s’est formé, avec de l’acide nucléique, des acides aminés. La première cellule a palpité puis…


  — Ça va, Meker, coupe Kerreck. Je ne veux pas une théorie complète sur les origines de la vie. Question pratique, où cela mène ?


  — Nous découvririons peut-être pourquoi Vûla subit un bouleversement biologique.


  — Ce serait apparemment parfait, acquiesce le commandant dans un sourire fugitif. Mais ne vous illusionnez pas trop.


  — Les Mutox servent de fils conducteurs. Une occasion inespérée s’offre à nous.


  — D’accord, je vous autorise à utiliser la soucoupe plongeante, à la condition que je vous accompagne. Patientez un peu. J’ai des problèmes à régler, à Djen.


  Mac coupe la communication. Il songe un moment aux Mutox, évoque les formes bizarres de ces créatures, peut-être les premières formes de la vie. Puis Pétros le rejoint. Il lui montre quelque chose.


  C’est une sorte de médaille, plate, d’une épaisseur de dix à vingt millimètres, ronde, d’un diamètre de sept centimètres, d’aspect grisâtre, comme de la fonte. Apparemment lourde. Un petit anneau, soudé à la périphérie, retient une chaîne à maillons très fins.


  Kerreck fronce les sourcils.


  — Qu’est-ce donc ?


  — Du magvul, apprend Pablo.


  — Du magvul ?


  — Un minerai qu’on trouve sur Vûla et que les Oxfas de Lipur extraient. Prenez cette médaille dans votre main, commandant.


  L’Américain s’exécute. Il regarde sombrement l’objet dans sa paume, hoche la tête.


  — Eh bien !


  — Vous ne sentez rien ?


  — Non. Ou plutôt, un très léger picotement.


  — Le magvul est un minerai magnétique enrichi par des procédés scientifiques. Il sert en médecine. Tenez-vous bien. Il combat les effets du Veg-17.


  Kerreck sursaute.


  — Hein ?


  — Les habitants de Lipur se sont ainsi protégés. Ils portent des médailles identiques suspendues à leur cou. Or, A-Zom est arrivé, avec de nombreuses plaquettes de magvul. L’entraide joue à fond chez les Oxfas.


  — C’est une bonne chose, convient le mari de Françoise. Après tout, ils luttent pour la survie de leur propre race. Vous pensez que le magvul surpasse le Stibio-50 en efficacité ?


  — J’ai peur que ses effets soient plus prolongés que ceux du stibio-50. Ça n’arrangerait pas nos affaires.


  — Au contraire, estime Mac, étonné. Je ne comprends pas votre pessimisme.


  Pétros met les points sur les « i » :


  — Ce biomagnétisme du magvul est aussi une arme psychologique. Ça prouve que les Oxfas sont capables de se défendre seuls. Du coup, K-Pur attache beaucoup moins d’intérêt au stibio-50 et à nous-mêmes. Il ne nous considère plus de la même façon, comme des créatures supérieures, exceptionnellement civilisées. Nous perdons sa confiance. Notre prestige s’effrite et pour redorer notre blason aux yeux des Oxfas, il faudrait que nous frappions un coup décisif.


  — Je comprends, murmure Kerreck. Nous n’apparaissons plus comme vraiment indispensables. De toute manière, les Oxfas sont condamnés à mourir de faim, à plus ou moins brève échéance. Là, nous pourrions leur suggérer l’utilisation d’aliments synthétiques. Encore faudrait-il qu’ils puissent les fabriquer.


  — Les savants de Lipur cherchent, s’orientent dans cette voie, si j’en crois A-Zom.


  Kerreck esquisse un mouvement de mauvaise humeur :


  — Cet oiseau venu d’au-delà de l’océan m’ennuie.


  Il prend une décision rapide.


  — Ecoutez, Pablo. Meker pense qu’il tient un fil conducteur avec les Mutox. Dites à K-Pur et à son entourage que nous sommes très près de percer le secret de Vûla.


  — C’est faux, proteste l’Espagnol. Vous anticipez grandement. Rien ne prouve que Meker réussira.


  — Dites quand même ça à K-Pur. Il faut le décider. Nous l’emmènerons sous les eaux de l’océan Obsar. Il verra les Mutox. Notre technique d’exploration sous-marine le suffoquera. Et puis j’ai une autre idée en tête. Si M-Csi, D-Kin ou O-Mnu pouvaient accompagner K-Pur, ce serait parfait.


  — La soucoupe plongeante ne pourra pas tous les accueillir, remarque Pablo. Quatre places, au maximum.


  Mac pousse Pétros dans le corridor.


  — Grouillez-vous, mon vieux, avant que A-Zom ne reprenne en main la totalité des Oxfas de Djen.


  Quand le spécialiste en humanité extraterrestre est parti, le commandant du Fulgor appelle à nouveau le vaisseau.


  — Meker, en vitesse, demande-t-il.


  Le biologiste paraît sur l’écran.


  — J’ai réfléchi à votre proposition, Frank. Vous savez, la soucoupe plongeante. O.K. C’est une fameuse idée. Trimbalez l’engin au bord de l’océan Obsar. Dites à Kowet qu’il vous accompagne. J’emmènerai un passager inhabituel.


  — De qui parlez-vous ?


  — De K-Pur.


  — Vous êtes fou !


  — Non. Je mise gros sur votre expédition sous-marine. Il faut en mettre plein la vue au gouverneur de Djen.


  — Il accepte ? fait l’AIlemand, sceptique.


  — Pablo est en train de le baratiner.


  — Mais le Fulgor, commandant ? Nous ne pouvons le laisser sans défense. Vous préconisiez que…


  — Mes ordres ne se discutent pas ! tranche fermement Kerreck. Varni, Baul et Sandom resteront à bord. Je rapatrierai aussi Pablo et Gina. Vous êtes satisfait ?


  Meker hoche la tête.


  — Et comment ! Je vous assure que la genèse de ce vaste bouleversement biologique est partie des abysses.


  — Vous me persuaderez sur place, Frank. A tout à l’heure.


  Pétros revient au bout d’un quart d’heure. L’expression de son visage prouve qu’il a réussi.


  — J’ai convaincu K-Pur. Il accepte, D-Kin et O-Mnu sont bien décidés à l’accompagner.


  — Vous emmènerez D-Kin et O-Mnu au Fulgor.


  — Mais ils croient qu’ils iront sous l’océan !


  — Tant pis. Vous les ferez patienter pendant notre expédition. Et vous me donnerez votre traducteur, ou celui de Gina.


  Kerreck se frotte les mains. Pour lui, le mystère de la vie passe au second plan. Mais une aventure fantastique l’attend dans les abîmes marins.


  



  
CHAPITRE IX


  La soucoupe plongeante s’enfonce lentement dans les eaux de l’océan Obsar. Sur le rivage, Françoise et Baul regardent l’engin qui s’engloutit dans un gargouillis de bulles et d’écume.


  Seule, la femme de Kerreck ressent un léger pincement au cœur. Elle connaît la virtuosité de son mari, son tempérament de pilote émérite. Néanmoins, elle éprouve une sorte de vertige, de malaise, de vague inquiétude.


  Elle soupire :


  — Pourvu qu’il ne leur arrive rien !


  Détendu, Baul hausse les épaules. Il voit les choses différemment.


  — Bah ! Même si un Mutox entrait en collision avec la soucoupe, le malheur ne serait pas grand. La coque résiste à des chocs bien plus importants !


  — Il ne s’agit pas de collision, Baul. Mais de ce qu’ils vont découvrir. Peut-être le secret de la vie.


  — Ils remonteront comme ils sont descendus, sans preuve, avec les mêmes problèmes.


  Françoise se juche dans l’aérobulle. Elle s’impatiente.


  — Regagnons le Fulgor. J’ai hâte d’être à l’écoute du bathyscaphe.


  Pendant que l’engin volant s’éloigne de l’océan, la soucoupe s’enfonce davantage sous les eaux turbulentes. Cent. Deux cents mètres. Sa masse discoïde descend lentement, bien à plat, avec régularité. Des moteurs-fusées permettent sa propulsion dans n’importe quel sens.


  De gros hublots s’ouvrent dans la coque. Le véhicule est capable d’atteindre les plus grands fonds, en toute sécurité. Il possède un armement spécial et un appareillage complexe destiné à l’exploration sous-marine.


  Quatre hommes vivent en vase clos dans une cabine assez confortable. En fait, l’engin a été conçu pour son transport à bord des vaissaux spatiaux, pour les pionniers. Sur Terre existent des véhicules beaucoup plus importants.


  K-Pur paraît fasciné. Il a longtemps hésité avant de s’engager dans le sas. Il voulait que D-Kin et O-Mnu l’accompagnent. Pétros lui a expliqué que la soucoupe comportait seulement quatre places. Pas une de plus.


  Enfin, il s’est décidé. Il a admiré l’appareillage. Quand l’écoutille s’est refermée au-dessus de sa tête, il a eu une impression d’isolement. Puis la lente immersion a accaparé son attention à travers les hublots. Pour la première fois, il voyait la mer par en dessous !


  Kerreck, dans son habitacle de pilotage, observe l’Oxfa avec une certaine ironie. Il comprend la panique de cette créature. En sautoir, il porte un traducteur linguistique.


  — Vous êtes courageux, K-Pur, dit-il, passant la pommade. Derrière ces parois, vous ne risquez absolument rien.


  Trois cents mètres, point extrême des possibilités d’un scaphandre autonome. Les projecteurs éclairent l’eau noirâtre, tranquille. Des cadavres de poissons, des agglomérats de plancton, traversent les faisceaux lumineux.


  — Vous voyez, remarque le commandant. La vie marine est décimée, comme la vie en surface. Je vous le répète, notre responsabilité n’entre pas en cause. Naturellement, vous n’êtes pas encore convaincu. Nous tentons justement d’apporter la preuve de nos affirmations.


  Meker, lui, se désintéresse totalement de l’Oxfa. Il cherche. Il cherche ardemment une masse protoplasmique grisâtre, le seul signe de vie dans cet océan désert. Il ne découvre que des poissons morts, des poissons de toutes tailles et aux formes bizarres. Leur nombre diminue à mesure que la profondeur augmente.


  Kowet reste vigilant. Il surveille discrètement K-Pur, l’observe à la dérobée. Drôle de créature. Un ensemble hétéroclite, un amalgame disgracieux, comme si la nature n’avait pas su choisir entre un poisson, un mammifère ou un oiseau.


  Kerreck branche le pilotage automatique. Il coiffe un casque à électrodes, vérifie certains écrans, tourne des boutons. Une lumière rouge clignote, indiquant l’établissement du contact.


  Alors il pense. Il fait une démonstration de télépathie. Sans remuer les lèvres, il forme des mots, des phrases :


  — Le Fulgor ? Ici Kerreck. C’est vous, Sandom ?


  L’Anglais lui répond par le même procédé :


  — Oui, commandant.


  — O.K. Ma femme et Baul sont de retour ?


  — Pas encore. Ils ne tarderont plus.


  — Bon. Rassurez Françoise. Tout marche bien. Je vous appellerai ultérieurement.


  Soudain, Meker pousse un cri. Ses yeux s’exorbitent. Il s’agite derrière un hublot. L’un des projecteurs capte quelque chose dans son faisceau.


  — Un Mutox ! hurle le biologiste. Il descend vers les abysses. Nous ne le lâcherons pas d’une semelle.


  Kerreck sourit doucement devant l’état d’excitation de Frank. Comme il n’a pas encore coupé le contact avec le Fulgor, il explique à Sandom :


  — Meker a déniché son fil conducteur. Un Mutox. Il est heureux comme un gamin.


  Il tourne un bouton. La lampe rouge s’éteint. Il quitte le casque à électrodes qui amplifie sa pensée. C’est le seul moyen de communication possible avec la surface car les ondes ne se propagent pas sous l’eau qui forme écran. Aussi les savants terrestres ont-ils mis au point cet appareil télépathique qui ne vaut certes pas une communication par radio ou T.V. Il faut d’autre part une certaine expérience pour utiliser un tel appareil.


  — Ça va, en surface ? demande Kowet.


  — Oui. Marrant, leur truc par télépathie. Une foule de choses se presse dans la tête. Il faut sélectionner. Sinon c’est du charabia.


  Mac s’approche de Meker et lui tape sur l’épaule.


  — Alors, mon vieux, vous avez votre guide ?


  — Oui, regardez. Il ne s’occupe même pas de nous. La lumière ne l’incommode pas.


  — Ni la pression, note Kerreck. Ces bestioles vivent indifféremment dans l’eau, dans l’air, sur terre.


  — Comme certaines cellules, précise le biologiste.


  K-Pur admire les évolutions du Mutox. Il n’avait jamais vu une telle créature. Ses pseudopodes s’allongent, se rétractent. Ses parois s’amincissent. Ces mouvements s’apparentent à des battements d’ailes. Lents, mesurés, calculés. On dirait une tortue marine, sans carapace, qui se forme, se déforme, s’étire, se rétrécit.


  Kerreck s’amuse de la stupeur qui cloue l’Oxfa.


  — Que pensez-vous des Mutox, K-Pur ?


  — Si D-Xin était là, il serait prodigieusement intéressé.


  — Cette forme de vie existait sûrement sur Vûla, avant même la naissance des organismes complexes. Elle réapparaît, parce que votre planète entre dans une ère nouvelle…


  — Deux mille mètres, annonce Kowet, l’œil rivé sur l’indicateur de profondeur.


  La soucoupe s’enfonce toujours plus bas. Le Mutox, pris en chasse, ne descend pas verticalement mais en oblique. Pendant de longues heures, même, il navigue horizontalement.


  Kerreck scrute des instruments de mesure.


  — Quatre mille mètres. Nous nous dirigeons carrément vers le large et sans doute aurions-nous perdu de vue les côtes si nous étions en surface.


  — Oh ! Un autre Mutox, s’exclame Meker, attentif.


  Les deux créatures évoluent de conserve dans le faisceau des projecteurs. Brusquement, elles amorcent une chute verticale. La profondeur s’accentue rapidement. Cinq mille. Six mille.


  Frank manque de salive.


  — Je suis sûr que les masses protoplasmiques nous entraînent vers une fosse marine. Que vont-elles y chercher ? Quelle rencontre nous réservent-elles ?


  Kowet fait la moue. Il résume son idée, qu’il trouve logique.


  — Nous découvrirons des centaines et des centaines de Mutox. Le fond de l’océan en sera recouvert. Ils grouilleront, prêts, un jour, à remonter à la surface.


  — Ils ne remonteront pas, prédit Meker. Du moins pas sous cette forme. Sinon leur descente vers les abysses ne signifierait rien.


  La soucoupe semble chuter dans un puits vertical, aux parois étroites. Des masses de rochers apparaissent, parsemées de dépôts. Les télésondes fournissent des indications.


  — Diamètre de la cheminée : cinquante mètres, lit Kowet sur les cadrans. Nous abordons un goulot d’étranglement réduisant le passage à vingt mètres.


  — Ça va, nous passons, soupire Kerreck.


  — Le goulot s’étrangle encore. Dix-huit mètres… Dix mètres…


  — Bon sang ! jure Mac, stoppant la propulsion de l’engin.


  Les Mutox disparaissent dans les ténèbres. Meker glapit de déception :


  — Ils nous échappent ! Aurons-nous vogué des heures pour rien ?


  — Six mètres ! annonce le Fédé.


  — Planquez-vous sur vos sièges gyroscopiques ! ordonne le commandant. Je fais basculer la soucoupe.


  Les quatre observateurs sous-marins s’assoient. K-Pur éprouve certaine difficulté d’adaptation, mais Kerreck lui conseille de se cramponner à son fauteuil.


  L’engin vacille sur son axe, exécute un demi-tour. Le haut et le bas de la cabine se trouvent maintenant à droite et à gauche. La soucoupe se présente sous son angle le plus plat, inclinaison franchement à quatre-vingt-dix degrés.


  La propulsion reprend. La descente aussi. La coque frôle les rochers sans les heurter. Le mari de Françoise ne perd pas de vue les télésondes. Le goulot s’élargit rapidement et le véhicule reprend sa stabilité. La manœuvre s’est exécutée parfaitement grâce à l’habileté du pilote.


  — Bravo, commandant ! applaudit Meker.


  — Ça va ! grogne l’Américain, logeant un chewing-gum dans sa bouche. Je vais rattraper vos bestioles.


  Il donne un coup d’accélérateur. Les tuyères crachent, dégageant à l’arrière des tas de bulles. L’eau s’agite. Très rapidement, les projecteurs traquent à nouveau les deux Mutox.


  — Les voilà ! jubile Frank.


  — Sept mille ! lance Kowet.


  La profondeur n’inquiète ni le biologiste, ni Kerreck. Ils savent que la soucoupe résiste à des pressions beaucoup plus fortes et qu’une marge de sécurité existe. Les sonars annoncent la proximité du fond. Du sable, en suspension devant les hublots, confirme la véracité des mesures.


  Les deux masses protoplasmiques parviennent devant une brèche taillée dans la paroi verticale. Elles n’hésitent pas, franchissent l’anfractuosité, s’évaporent.


  Kerreck stoppe la descente. Il approche au maximum de la brèche, plonge un projecteur à l’intérieur. Il n’aperçoit qu’une eau glauque, troublée par le passage des Mutox.


  Il interroge Meker :


  — Que fait-on ? C’est trop étroit pour engager la soucoupe.


  — Utilisons les désintégrateurs. Il faut agrandir cette brèche. A de telles profondeurs, vous savez bien que les scaphandres autonomes ne servent à rien.


  Le commandant prend une sage décision :


  — Voilà vingt-quatre heures que nous poursuivons vos Mutox. Rassurez-vous, ils ne s’échapperont pas car je crois qu’ils sont arrivés à destination. Nous veillerons à l’entrée du trou. Si toutes ces bestioles à protoplasme se donnent rendez-vous ici, il en arrivera fatalement d’autres. Beaucoup d’autres.


  — Sans doute, acquiesce le biologiste.


  — Bon. Eh bien ! avant d’attaquer la brèche, accordons-nous du repos. Nous prendrons tous les trois un tour de garde.


  — Comme vous voudrez, dit Meker. Maintenant, je ne suis plus pressé. Les Mutox descendront dans la fosse et il n’existe apparemment qu’un passage.


  Kerreck s’avise qu’il n’a pas donné de ses nouvelles en surface. Or, il est le seul à pouvoir appeler le Fulgor. Celui-ci ne peut en aucun cas établir en premier le contact.


  Il coiffe le casque télépathique. Une lampe doit s’allumer au tableau de bord du grand vaisseau sphérique. Sandom connecte le relais.


  — Commandant ? Oui, tout va bien… Enfin, tout irait bien si votre femme et Baul étaient rentrés. Leur aérobulle a disparu entre l’océan Obsar et le cirque de Topian. Nous avons cherché vainement. En ce moment, Varni et Pétros patrouillent encore.


  — Bon, bon, continuez vos recherches. Moi, je suis claqué. Je vous rappellerai incessamment.
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Mac coupe la communication. Il tourne vers ses compagnons un visage préoccupé, grave. Il explique la situation, en surface.


  — Il faut que nous remontions ! décide-t-il.


  Meker serre le bras de l’Américain. Les deux hommes échangent un regard compréhensif.


  — Du cran, commandant. Là-haut, ils s’occupent de votre femme et de Baul. Nous sommes à sept mille mètres de profondeur, songez-y. Nous ne pouvons pas abandonner.


  Il désigne discrètement K-Pur et ajoute :


  — Vous voulez toujours lui en mettre plein la vue ?


  — O.K., soupire Kerreck, mâchoires crispées. Kowet prendra le premier tour de garde. Vous, Meker, le second.


  Il s’allonge sur son siège réglable, avale un cachet, et s’endort comme un abruti. Il oublie momentanément la disparition de Françoise et de Baul.


   


  *


  * *


   


  La bulle fonce vers le cirque de Topian, survolant des régions désertes. La maladie a rongé le sol comme une lèpre. Mais s’agit-il vraiment d’une épidémie à foyer incontrôlé, ou bien d’une auto-destruction ?


  Vûla présente l’aspect d’une planète de cauchemar. Plus rien ne rappelle la verdeur de sa végétation, ses herbes folles et ses arbres agglutinés sur les pentes des montagnes. Les mers bleutées ont noirci. Même l’atmosphère se charge d’odeurs pestilentielles dégagées par les végétaux en décomposition et les cadavres d’animaux.


  Baul soupire tristement en découvrant ce bilan.


  — Notre mission sera-t-elle finalement un échec ou un succès ? En quelques semaines, tout a été modifié, bouleversé. Les événements nous dépassent. Je crois que le Centre ne tirera rien de nos rapports.


  — Au contraire, rectifie Françoise. L’avènement d’une ère nouvelle est si rare que la chance nous offre un privilège unique.


  — Vous pensez vraiment à la naissance d’une ère ?


  — En tout cas nous assistons à la fin d’une époque, à une destruction massive de la vie. Vous savez, Baul, une destruction, de quelque nature qu’elle soit, s’opère plus vite qu’une reconstruction. Il faudra maintenant peut-être des siècles pour que Vûla retrouve un autre visage. La Vie renaîtra des cendres. C’est la logique des choses.


  — Je croyais le processus irréversible, remarque le Fédé.


  — Non. La présence des Mutox prouve indéniablement qu’ils sont les embryons de la vie nouvelle. Ils sont garants de la continuité, peut-être sous d’autres formes. Pour qu’un organisme vive, il ne suffit pas de lui donner une forme particulière, mais les moyens d’assurer sa subsistance. Or, les êtres microscopiques, comme les plus gros, se nourrissent, se reproduisent, meurent. Le cycle éternel ne s’arrête jamais. S’il s’est arrêté sur Vûla, momentanément, il ne s’agit que d’une pause.


  Le visage de Françoise révèle une préoccupation persistante. Baul ne se trompe guère en affirmant.


  — Vous vous tourmentez pour votre mari et les autres.


  — Ils descendent vers le secret de la vie. Ça m’inquiète, en effet.


  Le Fédé rassure maladroitement sa passagère.


  — Je fais confiance au commandant. C’est un homme chevronné. Kowet fera son boulot. Meker aussi. C’est la présence de K-Pur qui vous préoccupe ?


  — Oh ! K-Pur est un personnage falot, anachronique, sans ambition, mon mari veut l’épater. Il y réussira sûrement. Non, il existe un danger insoupçonnable, invisible. La vie prouve qu’elle possède des forces incommensurables. Elle nous donne actuellement la mesure de cette force, capable de rayer d’une carte tout un monde vivant. Or, ne sommes-nous pas de la substance de vie ?


  — Nous paraissons épargnés, note Baul, étonné lui-même de ce privilège. Ça ne s’explique pas.


  Il désigne soudain une lueur au fond d’une étroite vallée, au milieu d’un amoncellement de rochers. Un reflet. Comme celui produit par une glace réfléchissant les rayons du soleil.


  — Un bout de verre, dit Françoise, l’esprit occupé ailleurs.


  — Du verre ? Il n’en existe aucune trace sur cette planète. Les Oxfas n’utilisent pas ce corps. Alors d’où proviendrait-il ?


  — Je n’en sais rien, murmure la femme de Kerreck, attachant cette fois plus d’importance au reflet.


  Elle se penche par le cockpit, localise le foyer lumineux. Parfois, la lueur s’éteint, puis reparaît avec brutalité, toujours au même endroit.


  Baul stabilise la bulle au-dessus de la vallée au fond de laquelle coule un torrent. Il hoche la tête.


  — Bizarre. Il faut voir ça de plus près.


  — Demandons conseil au Fulgor.


  — A quoi bon ? riposte le Fédé, perdant de l’altitude. Le commandant et Kowet sont absents. Varni, Sandom, Pétros ? Vous savez, nous sommes seuls à décider.


  Les thèses de Françoise changent rapidement et cèdent à la pression du garde comme si elles étaient influencées.


  — D’accord, Baul. Une enquête s’impose. Mais nous ne nous attarderons pas.


  Ils ont une envie folle de se poser. Ni l’un ni l’autre ne résistent. Le reflet devient attirant comme un aimant. Le survol des rochers ne donne aucune appréciation.


  — De multiples cachettes existent dans ce chaos, estime le Fédé. Il faut un examen plus sérieux.


  Un sursaut de précaution fouette la femme de Kerreck.


  — Vous êtes armé, Baul ?


  — Evidemment.


  — Attention aux Oxfas. Je pense particulièrement à S-Gma et à ses partisans.


  — Je n’en vois aucun pour le moment. Nous nous méfierons. D’ailleurs, nous ne leur connaissons aucun objet brillant. Il s’agit peut-être de tout autre chose.


  L’aérobulle se pose en bordure de la rivière. L’eau éclabousse les rochers canalisant son lit. Françoise désigne la masse d’un Mutox que le courant emporte vers la mer :


  — Regardez, Baul.


  Celui-ci tourne carrément le dos au torrent.


  — Le reflet a disparu. Il provenait de ce côté.


  Il tend la main vers l’amoncellement de rochers grisâtres. L’étroitesse de la vallée forme une sorte de gorge.


  Les deux Terriens s’engagent à travers les énormes blocs. Baul a dégainé son thermique. La femme de Kerreck, en combinaison bleue, suit facilement malgré la configuration du terrain. Son âge n’entame rien de ses qualités physiques.


  — Oh ! non, assure le Fédé. Il ne s’agit pas d’un Mutox à carapace spéciale. C’est pourquoi je suis curieux.


  Ils avancent encore de quelques mètres. Soudain, des silhouettes se dressent devant eux. Un éclair ébloui le garde. Françoise veut reculer mais des Oxfas forment un cercle derrière elle, coupant toute retraite.


  Des Oxfas à cottes de mailles, comme on en rencontre uniquement de l’autre côté de l’océan Obsar. Le médecin de l’expédition reconnaît très vite ses adversaires.


  — Des habitants de Lipur ! Nous ne possédons aucun traducteur linguistique… Utilisez donc votre multiray, Baul !


  Ce dernier ne bouge pas. Immobile, figé, il observe A-Zom planté devant lui. Le chef de la Sécurité tient une sorte de miroir ovale et il l’oriente vers le Terrien, en plein dans les yeux. Sous l’intense reflet, le Fédé ferme les paupières. Il semble paralysé.


  A-Zom tend les six phalanges de sa main droite et désigne l’arme de l’homme. Le garde fédéral ne résiste pas. Il remet son multiray à l’Oxfa, sans regret.


  Françoise comprend qu’ils sont tombés dans un piège.


  — Baul ! Baul ! Secouez-vous, bon sang l Vous êtes hypnotisé, privé de vos réflexes. Vous renoncez à la lutte.


  — Je ne peux pas ! dit le Fédé d’une voix rauque. Je ne pouvais pas tirer. Quelque chose m’en empêchait. Ce reflet, qui m’aveugle, perturbe ma volonté…


  La femme de Kerreck se mord soudain les lèvres. Les Oxfas braquent sur eux leurs tubes au narul. Elle sait désormais qu’elle perdra conscience pendant vingt-quatre heures. Elle pense à son mari et au Fulgor.


  — Le narul, Baul ! Attention !


  Elle ressent la piqûre au visage. Immédiatement, ses jambes fléchissent sous elle. Sa vue se trouble. Les détails deviennent flous, les bruits se déforment, s’atténuent. Un grand silence succède. Un trou noir.


  Elle tombe comme une masse aux côtés de Baul.


  



  
CHAPITRE X


  La pendule électronique du bord marque six heures quinze. Kerreck prend le dernier tour de garde. Il observe ses compagnons endormis. K-Pur s’adapte enfin aux couchettes terrestres.


  Mac soupire. Pour plusieurs raisons. D’abord, il se demande ce qu’il y a de l’autre côté de la brèche, ce que cache les eaux glauques. Par les hublots, il discerne des Mutox, par groupes plus ou moins importants. Tous, attirés par les abysses, franchissent l’entrée de la caverne. Pas un ne ressort.


  — Qu’est-ce qu’ils fichent là-dedans ? marmonne le commandant.


  Une autre préoccupation l’assaille. Françoise et Baul. Il s’installe devant l’amplificateur de pensée, coiffe le casque à électrodes, établit le contact avec le Fulgor.


  Sandom, réveillé par une douce stridulation, répond immédiatement :


  — Je vous reçois, commandant.


  — Bon. Des nouvelles de ma femme ?


  — Rien encore. Je suis désolé. Naturellement, nous reprendrons les recherches aujourd’hui. Voyez-vous…


  L’Anglais interrompt sa pensée. Kerreck devient pressant :


  — Allez-y, Sandom, accouchez de votre idée.


  — Eh bien ! je crois que votre femme et Baul ont été enlevés par les Oxfas. Les raisons, je les ignore.


  — Les Oxfas ? répète Kerreck. Hum ! Possible. Dans ce cas, faites gaffe à D-Kin et à O-Mnu. Surveillez-les étroitement. Entre nos mains, ils deviennent d’excellents otages.


  Un peu accablé, il coupe l’émission, ôte le casque à électrodes. Il enfourne un chewing-gum dans sa bouche, mâchonne consciencieusement. Il réfléchit à la situation en attendant le réveil de ses compagnons.


  Meker émerge le premier du sommeil. Puis Kowet et enfin K-Pur. Les Terriens absorbent des rations vitaminées tandis que l’Oxfa ingurgite de la viande stérilisée.


  Le biologiste ne tient plus en place. L’instant décisif approche. Celui de la vérité. Et il fait un peu peur aux hommes.


  — On attaque la brèche, commandant ?


  Kerreck hoche la tête. Son esprit s’envole vers d’autres préoccupations. Il imagine sa femme aux mains des Oxfas. Cette attitude n’échappe pas à l’Allemand.


  — Vous êtes dans la lune ?


  — Je pensais à autre chose. Excusez-moi. Je m’occupe des désintégrateurs.


  Mac s’installe devant un tableau de commandes. Des claviers et un écran de contrôle. Il braque le tube vers son objectif. Sur l’écran, l’entrée de la caverne apparaît. Trois Mutox viennent encore d’y pénétrer.


  Le doigt de Kerreck s’attarde sur un bouton rouge. Enfin, il presse la détente. Un éclair fulgure, jaillit du tube, illumine les fonds marins et fait pâlir l’éclat des projecteurs.


  Aux hublots, Meker et Kowet observent le résultat de cette première giclée désintégrante. Toute la partie droite de la faille est tombée en poussière. Puissamment agitée, l’eau se trouble aux alentours.


  L’attente s’éternise. Enfin, quand les abysses reprennent leur calme, quand la mer se clarifie, Meker jubile :


  — O.K., commandant. A gauche, maintenant.


  Le tube lance une seconde décharge avec une précision extraordinaire. Le rocher s’effrite. Le sable monte comme un voile et obscurcit la vue.


  La brèche s’est élargie du quadruple. Des télémesures indiquent que la soucoupe passera sans difficulté, dans le sens vertical. Kerreck n’est pas d’avis de massacrer davantage le rocher.


  — Tout peut s’écrouler, la voûte de la caverne avec. Alors agissons avec modération. Nous passerons, en large ou en travers. C’est l’essentiel.


  Le biologiste montre sa hâte. L’anxiété le taraude. Son cœur saute dans sa poitrine. Il ne s’explique pas la passive indifférence de Mac. Il ignore que celui-ci concentre son angoisse et ne l’extériorise pas.


  — On y va, commandant ?


  Kowet crispe ses mâchoires, pas rassuré du tout. L’aventure sous-marine ne le tente pas.


  — Je me demande ce qu’on va trouver de l’autre côté.


  K-Pur, s’il se passionne, reste figé, immobile, ses yeux de poisson braqués au-delà des hublots. Il découvre le monde étrange des abysses et pour lui c’est un spectacle prodigieux. Il ne s’intéresse guère aux secrets de la vie.


  Sous l’impulsion de son pilote, la soucoupe s’ébranle lentement. Elle s’avance vers la brèche, vers ce trou béant ouvert sur le mystère.


  — Bouclez vos ceintures, recommande Kerreck. Je mets l’engin à la verticale.


  Ils s’attachent tous les quatre, même l’Oxfa, maintenant habitué aux manœuvres. Les sièges gyroscopiques pivotent et le véhicule franchit la brèche dans une curieuse position. Néanmoins, il passe sans difficulté et comme de l’autre côté la caverne s’élargit considérablement, il reprend très vite sa stabilité.


  Les projecteurs concentrent leurs gros yeux sur cet antre sans doute violé pour la première fois par des créatures intelligentes. Un antre immense, gigantesque, à la voûte colossale. Les lumières débusquent les Mutox.


  Ils sont des centaines, agglomérés, agglutinés. Ils forment un tas immonde de cellules gélatineuses, un formidable essaim de protoplasme. D’autres Mutox, venus des quatre coins de Vûla, rejoignent sans cesse leurs congénères. La caverne entière, malgré ses dimensions extraordinaires, sera bientôt remplie de masses vivantes.


  Celles-ci ne semblent pas effrayées par la présence de la soucoupe. Rivées, soudées entre elles comme des plaques aimantées, elles ne bougent pas.


  Meker avale sa salive. Il ne comprend pas encore.


  — Que font-ils, ici, dans ce lieu précis ? Qui, diable, sollicite ce mystérieux rendez-vous ? L’instinct ? Ou bien…


  — Ou bien quoi, Frank ? insiste Kerreck.


  — Oh ! Je n’en sais rien.


  — Alors, serions-nous descendus à sept mille mètres pour des prunes ? A quoi cela vous avance de savoir que cette caverne est le lieu de rendez-vous des Mutox ?


  L’Allemand poursuit une idée fixe qu’il ne dévoile pas encore à ses compagnons. Il paraît subjugué. Il frôle un terrible secret.


  — Chassez l’eau de la caverne, commandant.


  Celui-ci avale presque son chewing-gum.


  — Hein ?


  — Oui. Actionnez les pompes refoulantes.


  — Comme vous voudrez. Après tout, vous êtes plus fort que moi dans cette discipline. Moi je donne ma langue au chat.


  La génératrice se met en route. L’eau commence à bouillonner. Une formidable pression chasse la mer et assèche la grotte. Rivés entre eux, les Mutox ne bougent toujours pas.


  La caverne se dépouille, livre de nouveaux horizons. Des traînées verdâtres maculent le rocher. Des trous d’eau subsistent dans le sable. Là-bas, l’entrée, on aperçoit la mer glauque tenue à distance par une force invisible. Comme un écran transparent. Et cette énorme masse en équilibre constitue une menace effrayante.


  K-Pur se croit revenu en surface. Kerreck lui explique la situation à l’aide du traducteur linguistique. L’Oxfa ouvre des yeux de plus en plus étonnés. Sa science paraît bien pauvre à côté de celle des hommes.


  Meker vérifie la pression dans ce lieu asséché. Il s’équipe d’un scaphandre autonome. Kowet l’observe, le sourcil froncé.


  — Vous êtes fou. Vous n’allez pas sortir.


  — Si. Et vous m’accompagnerez, lieutenant.


  — Moi ?


  — Oui. Vous êtes chargé de ma protection. Alors vous me suivrez comme mon ombre. Sinon je ferai un rapport au Centre en rentrant.


  Le Centre ! Il est loin dans les esprits, de même que le retour sur la Terre. Le moment des rapports, des conclusions, des bilans, n’est pas encore arrivé. Et il n’arrivera peut-être jamais.


  — Vous vous grouillez, Kowet ? s’impatiente Meker.


  Le Fédé cherche une approbation dans le regard de Kerreck. Celui-ci jouit momentanément de la panique qui envahit John.


  — Obéissez à Frank.


  Kowet s’équipe avec lenteur. Ces idiots de pionniers le feront tourner en bourrique. S’il commandait vraiment, il interdirait cette sortie hors de la soucoupe. Mais ici, comme en surface, sa voix et ses conseils ne comptent pas.


  L’Allemand s’arme d’un fusil électrique. Il met l’une de ces armes dans les bras du Fédé, expliquant brièvement :


  — Pour les Mutox. Il faut les déloger.


  Il rabat son casque, vérifie la bonne marche de l’oxygénation. Il lève le pouce en signe de satisfaction et se dirige vers le sas. Il quitte la soucoupe par son sommet supérieur, descend maladroitement les échelons métalliques rivés sur la coque. Ses pieds touchent le sol et s’enfoncent dans la vase. La rareté de l’air simule un état d’apesanteur.


  Kowet débarque à son tour. Il lorgne vers l’entrée, vers cette masse d’eau tenue à distance. Si la force refoulante venait à craquer pour une raison quelconque, les deux hommes seraient balayés comme des fétus, écrasés.


  La soucoupe repose sur le fond vaseux, comme une sorte de monstre marin émergé de l’eau. Projecteurs braqués. Par les hublots, Kerreck et K-Pur observent les deux audacieux qui marchent vers le tas de Mutox, leurs fusils électriques serrés sous leurs bras.


  L’eau salée dégouline encore du monstrueux agglomérat. Tout ça palpite, suinte, vit, grouille. Les vacuoles s’ouvrent, se ferment, pompent, frénétiques. Cet amoncellement géant de masses protoplasmiques atteint presque la voûte. Elle gonfle en épaisseur.


  Meker épaule son arme, la braque vers l’énorme tas gélatineux. Il appuie sur la détente. La décharge électrique frappe un Mutox et celui-ci, aiguillonné, se détache impulsivement, tombe de la pyramide, dans la boue.


  Le biologiste sait qu’il ne donne pas la mort, que la décharge ne va pas plus loin qu’une simple excitation. Il tire au hasard. Chaque fois, un Mutox abandonne l’agglomérat, se réfugie au loin.


  Kowet imite son camarade. Il appuie sur la détente. Dix fois. Vingt fois. Cinquante fois. Sans arrêt, avec une sorte d’acharnement maladif. La pyramide vivante se disloque. Ses particules rampent dans tous les coins, s’éparpillent.


  Les étincelles fulgurantes giclent, se succèdent avec des claquements secs. Enfin, quelque chose apparaît, surgit, se dépouille. Quelque chose de monstrueux.


  Une masse énorme, qui ressemble aux Mutox. Mais des centaines de fois plus grosse. Son enveloppe est hérissée de vacuoles et aussi d’alvéoles. Meker imagine très bien à quoi servent ces « nids ». C’est l’emplacement d’un Mutox. Ainsi, ceux-ci s’agglomèrent sur une créature vivante.


  Car la créature vit. Des signes l’indiquent. Ses vacuoles frémissent. Des pseudopodes poussent, se rétractent, bavent.


  — Une cellule ! dit Frank, fasciné. Une cellule unique, géante, démesurée.


  Kowet n’ose pas s’approcher. Derrière les hublots, Kerreck fait des signes désespérés, invitant ses compagnons à regagner la soucoupe. John bat en retraite. La lumière crue des projecteurs baigne la chose immonde, peut-être enracinée au fond de l’océan.


  La cellule est maintenant toute boursouflée comme une baudruche qui se dégonfle. Elle se plisse et se déplisse, éjecte un liquide verdâtre par ses vacuoles.


  L’Allemand capture avec facilité un Mutox. Il n’a qu’à tendre la main. A bout de bras. La masse ne se défend pas, se contracte à peine. L’homme la ramène dans la soucoupe, se débarrasse de son scaphandre. Kowet rentre à son tour, la sueur aux tempes. Il s’écroule sur un siège, jambes coupées. Une vision de cauchemar traverse son esprit.


  — Vous avez vu ?


  Kerreck acquiesce.


  — Qu’est-ce que c’est ? demande-t-il.


  — L’Ox ! lance Meker, triomphant. Une cellule unique qui, sans doute, un jour, a donné naissance aux Mutox.


  Le Fédé écrase son nez contre les hublots.


  — Regardez ! invite-t-il, fébrile.


  Dans la grotte mystérieuse, la cellule géante attire à nouveau ses particules. Celles-ci reprennent possession des alvéoles d’où les avaient chassées les décharges électriques. La chose change alors de forme, d’allure. Elle grandit, se hérisse de protubérances. Comme si son destin était de collecter tous les Mutox de Vûla.


   


  *


  * *


   


  Meker observe les Mutox collés à la cellule géante.


  — La vie, dit-il, est sûrement partie de cette masse protoplasmique.


  — De l’Ox central ? sourcille Kerreck.


  — Oui. Peut-être même existe-t-il plusieurs créatures de ce type, enfouies dans les diverses mers de Vûla. Mais je crois plutôt qu’il s’agit d’une cellule unique.


  Kowet dilate ses paupières.


  — Ça paraît impensable. Si donc nous détruisions cet énorme agglomérat, nous étoufferions à jamais la vie sur cette planète.


  — Exact, lieutenant, confirme le biologiste. Du moins étoufferions-nous dans l’œuf l’ère nouvelle.


  — Mais d’où provient cet Ox gigantesque ?


  — Oh ! les hypothèses ne manquent pas. Il suffit d’avoir un peu d’imagination. Une météorite venue des profondeurs de l’espace a peut-être touché Vûla et elle contenait une graine, un germe de vie. Trouvant sur cette planète des conditions idéales, ce germe s’est développé. Puis un mécanisme complexe s’est déclenché.


  Aux frontières d’un mystère passionnant, Meker s’anime, s’excite. Son cœur bat très fort dans sa poitrine. Ses yeux brillent. La perspective d’une découverte sensationnelle le bouleverse.


  Sa voix trahit son émotion.


  — Mécanisme complexe, dis-je, répète-t-il. L’étincelle de vie a donné une impulsion à la graine. Le germe a atteint les proportions que l’on connaît. Puis il a engendré les Mutox, créatures intermédiaires, déjà douées d’intelligence, capables de muter à leur tour. L’adaptation aux conditions climatiques, aux ressources énergétiques, conditionnèrent des mutations biochimiques. D’autres types de cellules naquirent, s’associèrent, formant d’autres êtres. Et ainsi de suite. L’apparition et le développement de la vie ne sont qu’une succession d’étapes, de besoins perpétuels. D’abord les végétaux apparurent, destinés à la nourriture des herbivores. Les poissons utilisèrent les micro-organismes marins. Tout s’enchaîne, se complète admirablement. La vie constitue un édifice merveilleux.


  Kerreck opère un certain rapprochement. Son chewing-gum reste figé dans sa bouche.


  — Si je comprends bien, le monopole de la vie n’appartient pas à Vûla. D’autres planètes possèdent des organismes vivants. La Terre, par exemple.


  — Bien sûr, la Terre, approuve Frank, l’esprit ailleurs.


  — Croyez-vous que, au fond de l’Atlantique, ou du Pacifique, un Ox semblable attend l’apparition d’une ère nouvelle ?


  Meker sursaute. La question paraît capitale et recrute l’intérêt de tout le monde. Seul K-Pur est étranger à la conversation.


  — Sans doute. La vie est universelle. L’Ox terrestre ne ressemble peut-être pas forcément à l’Ox de Vûla, mais il s’agit d’une cellule unique, d’une réserve de vie latente, prête à un nouveau cycle si les nécessités se présentent.


  — Pouah ! éructe Kowet avec une grimace. Comment se fait-il que personne n’ait encore découvert l’Ox terrestre ?


  — Parce qu’il se cache dans un lieu inaccessible et parce que sur notre planète les Mutox ne servent pas de fils conducteurs.


  — Il n’y a pas de Mutox ?


  — Il y en a eu, certainement, en prélude à l’ère quaternaire. Ils ont formé les oiseaux, les poissons, les mammifères, les hommes. Devenus inutiles, ils ont disparu. Mais l’Ox est capable d’en engendrer d’autres puisque c’est la source de vie. Une source inépuisable.


  L’Allemand contemple le Mutox qu’il a capturé et qui s’agite dans un bocal obturé. Ses pseudopodes frappent contre les parois transparentes. Nul doute. Il essaie de s’échapper. Une force l’habite.


  Le biologiste hoche la tête.


  — Voilà la créature qui, par mutations successives, donne naissance au premier oiseau, au premier poisson, au premier mammifère. Le reste, c’est de la génétique pure, une reproduction en chaîne.


  Il ouvre le bocal, prend deux électrodes, les introduit dans la masse protoplasmique, au hasard. Les fiches s’enfoncent comme dans du beurre.


  Kerreck observe cette manœuvre avec étonnement.


  — Que fabriquez-vous, Frank ?


  — Oh ! Une idée… Peut-être saugrenue.


  Il relie les deux fils des électrodes à l’amplificateur de pensée. Puis il coiffe le casque, attend patiemment. Alors ses traits se figent. Il semble passionné. De plus en plus. Il ignore la présence de ses compagnons. Que capte-t-il de si intéressant ?


   


  *


  * *


   


  Il reste ainsi, muet, immobile, pendant un long quart d’heure. Irrité, déconcerté, Kerreck frappe enfin sur l’épaule du biologiste.


  — Hé ! Frank… Réveillez-vous. Vous dormez ?


  Il le supposait car Meker a les yeux fermés. Le savant, dérangé dans ses méditations, ouvre vivement les paupières, sursaute. Il arrache son casque. Son regard brille d’un éclat incomparable.


  — Commandant…, halète-t-il. Prodigieux ! Prodigieux !


  — Allons, mon vieux, remettez-vous de vos émotions ! Vous semblez tout bouleversé.


  Meker s’allonge sur une couchette, passe une main égarée sur son front. Quinze minutes de télépathie l’ont complètement crevé. Il reprend lentement des forces.


  — Les Mutox et l’Ox échangent leurs pensées. Il s’agit donc de créatures intelligentes. Oh ! Je n’ai pas tout appris. Des lacunes subsistent. Mais je comprends de mieux en mieux. Un fluide télépathique émane de l’Ox et contacte tous les Mutox de Vûla. Tous, sans exception. L’Ox invite les Mutox au grand rassemblement dans le but de recevoir de l’organe-mère un nouveau A.D.N., facteur de l’hérédité. C’est pourquoi nous assistons à ce phénomène extraordinaire. Les masses protoplasmiques s’abreuvent d’A.D.N. dans les alvéoles. L’Ox leur insuffle une nouvelle substance de vie, point de départ d’un autre cycle.


  — Cet A.D.N. modifierait donc les chromosomes des Mutox, intervient Kerreck qui n’est tout de même pas un novice dans ce domaine.


  — Oui. En somme, l’Ox aurait décidé l’avènement d’une ère nouvelle, avec des créatures différentes. Il reconsidérerait sa base de départ.


  — Pourquoi recommencer ? demande Kowet.


  Meker esquisse un geste évasif.


  — Ça… C’est hypothétique. Pour toutes sortes de raisons, sans doute. La pensée de l’Ox ne va pas jusqu’à traduire ses sentiments. Je suppose que la cellule-mère n’était pas satisfaite du cycle qu’elle avait ouvert. L’Oxfa est une créature supérieure, mais disparate, ni franchement oiseau, ni franchement poisson, ni franchement mammifère.


  — La Nature peut donc se tromper ? s’étonne Mac.


  — Vûla nous en fournit la preuve. L’Ox a décidé de recommencer de zéro. Car il faut tout reprendre par le commencement, par la base. Et ça ouvre d’immenses horizons. Ça explique peut-être pourquoi la Terre a subi plusieurs ères géologiques. A l’ère secondaire, les grands reptiles, la faune géante… Un échec. Au tertiaire, les grands singes. Un échec aussi. Au quaternaire, enfin, quelque chose d’équilibré qui donna naissance à l’homme, créature parfaite. Enfin jusqu’à preuve du contraire.


  Kowet se gratte vigoureusement le menton. Une certaine panique envahit son regard. Son imagination galope.


  — Nom d’une pipe ! Vous vous rendez compte… Si jamais l’Ox terrestre, enfin le germe de vie, décidait brusquement que notre société ne lui plaît plus… Il libérerait des forces mystérieuses et notre planète deviendrait un désert.


  — C’est une possible éventualité, dit Meker gravement. Mais l’Ox n’aurait pas attendu des millions d’années pour stopper le cycle.


  Subjugué, Kerreck tend le doigt vers l’immonde créature hérissée de protubérances dont l’antre se situe à sept mille mètres au fond de la mer.


  — La Vie, la vie sous toutes ses formes, est-elle vraiment tributaire de cette cellule ?


  — Oui, affirme Frank. C’est la plus grande découverte de tous les temps. Nous sommes tributaires de quelque chose, sous la dépendance d’une volonté extérieure, sous la menace constante d’une brutale disparition. Et nous n’y pourrions rien du tout.


  — Il faudrait découvrir l’Ox terrestre, le tuer, halète Kowet.


  — Ça ne changerait rien. Nous portons tous un fragment minuscule de l’Ox, un gène à l’état latent qui, s’il se développait, perturberait notre équilibre physico-chimique et nous détruirait. En s’attaquant à l’Ox, nous nous attaquerions à nous-mêmes… Il existe des secrets qu’il vaut mieux ne pas percer.


  Le commandant brandit le poing vers le bocal dans lequel est enfermé le Mutox encore pourvu des électrodes. Il jure :


  — Saloperie de saloperie ! Les Oxfas nous donnent l’exemple de ce qui se passerait sur Terre à l’avènement d’une ère nouvelle. La vie, c’est bien joli, tant qu’elle ne prend pas la fantaisie d’entraîner la mort… Quel dilemme !


  Meker tapote l’épaule de Kerreck.


  — Bah ! Ne nous cassons pas la tête. Ce qui doit arriver arrivera. Notre destin n’est pas entre nos mains. Remontons en surface.


  — Volontiers, approuve Mac. Mon problème, à moi, c’est celui posé par la disparition de ma femme.


  Il réduit lentement la force des pompes refoulantes. L’eau pénètre à nouveau dans la grotte en bouillonnant. La soucoupe est durement secouée. Puis le niveau se rétablit. Alors le fond de l’océan redevient tranquille.


  



  
CHAPITRE XI


  S-Gma entre dans la caverne. Il se tient debout, immobile, ses mains à six phalanges posées sur son torse. Sa curieuse silhouette se découpe sur la clarté qui illumine l’extérieur.


  Baul et Françoise remarquent immédiatement que l’Oxfa porte une plaquette de magvul en sautoir. Comme une médaille, pendue à une chaînette. Ils en déduisent que S-Gma est atteint par la maladie.


  Ils ne se trompent pas. Après les premiers symptômes, l’habituel compagnon de H-Por a éprouvé des malaises de plus en plus marqués, une asthénie profonde. A-Zom lui a aussitôt appliqué la thérapeutique du magvul.


  Le chef de la sécurité de Lipur marche vers le nouveau venu.


  — Ça va mieux, S-Gma ?


  — Oui. Merci infiniment. J’ai retrouvé mes forces. Mais j’ai peur que H-Por ne soit contaminé à son tour. Vous lui donnerez une plaquette.


  Les yeux de poisson de l’Oxfa font le tour de la caverne, sombre et humide. Ils découvrent Baul et Françoise, assis dans un coin. Des créatures à cottes de mailles veillent farouchement sur eux.


  Sa bouche cartilagineuse se plisse de satisfaction. Il admire ses frères venus d’au-delà de l’océan Obsar.


  — Comment avez-vous procédé, A-Zom ? Les Terriens étaient sûrement armés.


  A-Zom montre le multiray de Baul à sa ceinture.


  — Ils n’ont pas tiré. Je les ai amenés ici grâce à cela.


  Il désigne un petit miroir pendu à son cou et dissimulé sous sa cotte de mailles.


  — Qu’est-ce donc ? demande S-Gma, intrigué.


  — Un capteur psychique. Il obnubile le cerveau, attire comme un aimant. Nos savants l’ont mis au point tout récemment.


  L’Oxfa de Djen mesure l’énorme avance dont disposent ses congénères de Lipur. Il a l’impression que K-Pur ne savait pas gouverner la cité. Comme il l’a toujours pensé, son chef n’était peut-être pas taillé pour un poste aussi important. Du coup, la science a piétiné.


  — Vous m’avez prié de capturer les deux Terriens, dit A-Zom. Je vous avais affirmé que c’était possible. Voilà vos otages.


  — Bien, opine S-Gma sans extérioriser ses sentiments. Je les échangerai contre D-Kin et O-Mnu.


  — Si les hommes refusent ?


  — Es accepteront car je n’hésiterai pas à mettre à mort les prisonniers. Or, le commandant de l’expédition terrestre tient à sa femme comme à la prunelle de ses yeux. Après quoi, nous pourrons détruire le grand vaisseau. Je vais d’ailleurs me rendre immédiatement au cirque de Topian.


  — Seul ?


  — Seul, oui. Il s’agit d’inspirer confiance.


  — Eh bien ! bonne chance, S-Gma.


  Celui-ci tourne les talons, quitte la grotte, inspecte le ciel strié de nuages effilés, et déploie ses ailes. Sa puissante musculature arrache ses cinquante kilos du sol.


  Il vole en direction du cirque. Pendant ce temps, H-Por et les autres emmagasinent toujours des explosifs sous le Fulgor. Le stock augmente sans cesse et bientôt il sera suffisant. Alors, il ne restera plus qu’à mettre le feu à l’impressionnante poudrière et jamais les hommes ne retourneront sur leur planète.


  L’Oxfa atteint Topian. Il se pose à cinquante mètres de l’engin sphérique, ramène ses ailes le long de son corps. Il reste immobile, attend patiemment. Il sait que les Terriens l’ont repéré et une certaine angoisse le taraude. Il peut s’écrouler, victime d’un multiray. Mais sa présence solitaire soulève sûrement l’incertitude chez ses ennemis.


  Un carré s’ouvre dans la coque du Fuigor. Un escalier métallique se déploie comme un tentacule. Pétros apparaît, seul aussi. Il porte un traducteur linguistique.


  Il descend lentement les échelons, marche à la rencontre de l’Oxfa. Il reconnaît celui-ci à des détails anatomiques. Il remarque la plaquette de magvul sur le torse de la créature.


  — Vous ne faites pas confiance au Stibio-50, S-Gma ? Vous avez tort.


  — Des frères, venus d’au-delà de l’océan Obsar, plus évolués que nous, ont apporté un remède.


  — Je sais, dit Pablo, toisant le parlementaire. Mais ne vous illusionnez pas. La vie dépérit sur Vûla. Rien n’arrêtera le processus irréversible. Ni le magvul, ni le Stibio-50. Le remède vous accorde seulement un répit.


  Il reprend hâtivement :


  — Vous voulez quelque chose ?


  — Oui. Un échange. Un échange avec deux prisonniers que nous avons capturés.


  — Baul et la femme du commandant ? devine Pétros. Je vois. Un marchandage.


  — Rendez-nous D-Kin et O-Mnu. Nous vous rendrons les deux prisonniers.


  Un soupçon traverse l’esprit de l’Espagnol. Il ne s’explique pas le but de cet échange soudain.


  — D-Kin et O-Mnu sont venus de leur propre gré à bord du Fulgor. Ils attendent le retour de K-Pur. De toute manière, nous les relâcherons quand la soucoupe plongeante sera remontée des abysses.


  — Quand remontera-t-elle ?


  — Je n’en sais rien.


  — Je n’ai pas le temps, dit sèchement l’Oxfa. Si vous refusez mon ultimatum, les deux prisonniers seront exécutés.


  Pablo gagne du temps.


  — Je dois informer le commandant et je ne peux pas prendre une décision à sa place. Pourquoi cet empressement, S-Gma ? Vous craignez que nous ne gardions D-Kin, O-Mnu et K-Pur ?


  — C’est cela, glisse l’Oxfa, profitant de l’échappatoire. Dans une heure, Baul et la femme de Kerreck seront précipités du haut de la falaise.


  Il désigne l’un des promontoires qui surplombent le cirque. Un à-pic de cinquante mètres. Une chute mortelle.


  — Dans une heure, répète S-Gma, reculant à petits pas. D’ici là, vous avez le temps de contacter votre commandant.


  La créature de Vûla prend son essor, majestueusement, plane un moment au-dessus du cirque, comme un oiseau de proie, puis disparaît vers l’Ouest.


  L’Espagnol regagne en hâte le vaisseau. Il met au courant ses compagnons sur les intentions de S-Gma.


  Sandom lève les bras au ciel.


  — Une heure ! Je ne peux pas appeler la soucoupe, vous le savez bien. Or, je ne pense pas que Kerreck nous appellera d’ici là. Ça revient à dire que nous serons obligés de prendre nous-mêmes la décision.


  Pablo, Gina Biachi et Varni semblent perplexes. Gina se sensibilise à l’idée que Françoise et Baul courent un véritable danger. Elle s’insurge :


  — Nous ne pouvons pas les abandonner. Ils valent largement D-Kin et O-Mnu. Le commandant adore sa femme. S’il arrivait malheur à Françoise, il ne nous le pardonnerait pas.


  — Compris, soupire l’Anglais. Nous céderons devant S-Gma. Mais pourquoi, diable, celui-ci tient-il à récupérer aussi vite le chimiste et le chef de la Sécurité ?


  — Ça me chiffonne, grimace Pablo. J’ai tâté le terrain. S-Gma reste évasif sur ses intentions. Je ne voudrais pas qu’il nous prépare un coup fourré.


  — Bah ! s’étonne Varni. Que peut-il vraiment contre nous ?


  — Contre le Fulgor ? Rien, assure Pétros. Mais il ne faudrait surtout pas que nous soyons perdants dans cet échange. Aussi nous ne rendrons D-Kin et O-Mnu qu’en contrepartie.


  Pablo fait venir les deux Oxfas et leur explique le marchandage suggéré par S-Gma. Il demande à O-Mnu :


  — Vous avez une idée sur ce que trame votre congénère ?


  — J’ignore les intentions de S-Gma, dit le chef de la Sécurité. Je sais seulement qu’il ne vous pardonne pas d’avoir entraîné Vûla dans le chaos. Il n’est pas le seul.


  — C’est un point fixe ! grommelle l’Espagnol. Une obstination sans aucun fondement. Quand Kerreck remontera, vous changerez peut-être d’avis. K-Pur vous persuadera.


  Environ trois quarts d’heure plus tard, deux silhouettes apparaissent au sommet de la falaise. Elles ont les mains liées derrière le dos. Derrière elles se pressent plusieurs Oxfas. Si elles venaient à faire trois pas en avant, elles tomberaient immanquablement dans l’abîme.


  Gina montre la scène sur un écran.


  — Regardez. S-Gma ne bluffe pas.


  — Je n’ai jamais cru qu’il bluffait, dit Pablo. Je crois que la situation nous impose le choix.


  Sandom parle au nom de Kerreck :


  — Faites sortir D-Kin et O-Mnu. Les otages iront à la rencontre les uns des autres.


  Pétros joue les parlementaires. Il précède les deux Oxfas, marche vers la falaise. S-Gma vient vers lui.


  — Vous acceptez ? Baul et la femme de Kerreck sont libres. Ils vous rejoindront dans cinq minutes.


  — Je les attends, affirme Pablo, méfiant. Puis vous repartirez avec O-Mnu et D-Kin.


  L’échange s’effectue sans difficulté, sans tromperie de part et d’autre. Chaque camp récupère ses propres otages. Tandis que les hommes regagnent leur astronef, S-Gma rejoint A-Zom. La satisfaction brille dans son regard.


  — Maintenant, avoue-t-il, plus rien n’empêche la destruction du vaisseau.


  Pourtant, il trouve H-Por sur sa route. Son fidèle compagnon porte une plaquette de magvul sur le torse et il se remet lentement des premières atteintes du mal. Ses jambes fléchissent encore sous lui.


  — Tu es irréductiblement décidé ? demande-t-il.


  — Oui, dit S-Gma. A-Zom se range derrière moi. Il est inutile de mettre D-Kin et O-Mnu au courant. Je veux que cette initiative m’appartienne.


  — Tu as bien réfléchi aux conséquences, lance le modéré H-Por. Tu immobilises à jamais les Terriens sur Vûla. Certains d’entre eux mourront même dans la catastrophe.


  S-Gma reste froid.


  — Les hommes méritent ce châtiment. Ils ont fait assez de mal à notre planète. Sans la modération inadmissible de K-Pur, nous serions déjà débarrassés d’eux.


  — K-Pur. Parlons-en. Tu l’oublies trop vite. Quand il remontera en surface avec Kerreck, quand il découvrira ton acte irrémédiable, il comprendra qu’il n’échappera pas à la vengeance des hommes. Kerreck le tuera. Tu auras la mort du gouverneur sur la conscience, S-Gma.


  L’esprit de ce dernier s’obnubile sur autre chose.


  — K-Pur te fascine toujours, H-Por. Pourtant, notre chef a perdu son prestige depuis l’arrivée de A-Zom. Je suis prêt à renier Djen, ma cité, et à me placer sous l’autorité de F-Ena.


  Cette renonciation surprend H-Por.


  — Toi, S-Gma ?


  — Oui, moi. Parce que F-Ena représente l’image que je me fais d’un vrai gouverneur.


  Il tourne carrément les talons, se désintéresse de son ami. Il retrouve A-Zom et s’incline avec respect devant lui.


  — Plus rien n’entrave notre plan. Le moment est arrivé. J’allumerai la mèche sitôt que la nuit sera tombée.


  Déjà, les ombres tapissent les montagnes d’un manteau violet. Le soleil mord l’horizon et prend des teintes pâles. La terrible nuit approche. Pour les hommes enfermés dans le Fulgor, les minutes sont désormais comptées.


   


  *


  * *


   


  Les ailes noires battent régulièrement la nuit sombre. H-Por vole au ras du sol. Son radar naturel le guide et lui signale tous les obstacles. Il évite ainsi les monticules, les rochers dressés sur sa route.


  Il se dirige vers un but bien précis. Seul. Il est farouchement décidé et le temps presse énormément. C’est une question de minutes. Tout retard compromet ses chances.


  Il songe à K-Pur. Uniquement à K-Pur pour qui il voue une admiration sans limite, une indéfectible fidélité. Mais quelque chose suit l’Oxfa à la trace, le rattrape. Une ombre. L’ombre d’un immense oiseau à cotte de mailles.


  Les deux créatures volent maintenant de conserve. La voix de A-Zom est sèche, autoritaire :


  — Retournez, H-Por.


  — C’est un ordre ?


  — Oui. Pas seulement personnel. S-Gma sera furieux quand il apprendra votre escapade. Ce que vous tentez défie le bon sens et va à l’encontre de notre espoir. Vous nous décevez.


  H-Por ne se détourne pas de sa route. A-Zom l’a rejoint parce qu’il se déplace plus vite.


  — Je n’ai aucun conseil à recevoir de vous, ni de S-Gma. Mon chef reste K-Pur.


  — Soyez raisonnable, H-Por. Je vous ai vu partir. J’ai compris votre plan. J’ai deux armes pour vous convaincre. Mon miroir psychique et le narul. Je répugne à les employer sur des congénères. Votre obstination m’y obligera peut-être.


  L’habituel compagnon de S-Gma cherche visiblement à se débarrasser de ce gêneur. Il stoppe son vol, se pose. Mais, en même temps, il assure son tube au narul dans sa main droite. Il vise A-Zom avant que celui-ci ne touche le sol, appuie sur la détente. La minuscule fléchette gicle, atteint son objectif.


  Pantelant, le chef de la Sécurité de Lipur chute lourdement à terre. Il s’empêtre dans ses longues ailes, tente vainement de se relever dans un sursaut.


  — H-Por…, hoquette-t-il. Vous êtes un traître !


  Sa main se crispe sur son arme. Mais son adversaire a été plus rapide que lui. Il s’écroule, définitivement vaincu, terrassé par le puissant narcotique.


  Alors, l’Oxfa de Djen ne perd pas une seconde. Il reprend son vol interrompu, scrute les nues avec inquiétude. Pas une silhouette n’apparaît. A-Zom était-il seul ?


  Oui, apparemment. Tant mieux. H-Por n’aurait pas pu lutter contre deux ou trois ennemis. Il a eu A-Zom par surprise. Il ne regrette rien. Il sait désormais qu’il creuse un fossé entre lui et S-Gma.


  Il parvient au cirque de Topian, aperçoit très vite le phare rotatif qui, par spasmes, pivote au sommet du grand vaisseau. Il traverse même volontairement les faisceaux lumineux.


  Ses pieds prennent contact avec le sol. A vingt mètres de la nef ventrue. Il ne se cache pas. Au contraire. Il fait tout pour attirer l’attention des Terriens. Il agite ses bras, bat des ailes.


  Sur les écrans du Fulgor, Varni le repère. Il alerte immédiatement Sandom, puis Pétros. Celui-si s’équipe de son traducteur linguistique, vérifie que l’Oxfa est seul.


  Gina se pelotonne contre son fiancé.


  — Ne tombe pas dans un piège, chéri.


  — Ne te tracasse pas. Cette créature veut sûrement quelque chose.


  Françoise fait un signe d’assentiment. En l’absence de son mari, elle prend les responsabilités du groupe.


  — Allez-y, Pablo.


  L’Espagnol traverse le sas, descend l’échelle amovible. Il trouve l’Oxfa au pied de l’escalier.


  — Je suis H-Por. Vite, le temps presse, halète l’habitant de Vûla. S-Gma et A-Zom préparent votre perte. Une mèche brûle sous vos pieds. Dans quelques minutes, peut-être dans quelques secondes, des tonnes et des tonnes d’explosifs sauteront et entraîneront votre vaisseau dans les entrailles de la terre.


  Une flamme d’inquiétude s’allume dans les yeux de Pétros.


  — Vous êtes sûr ?


  — J’ai vu S-Gma allumer la mèche. Des galeries naturelles existent sous le cirque de Topian. S-Gma veut votre perte.


  — Montez, H-Por, décide Pablo. Ne restons pas ici. Si vous dites vrai, vous nous aurez sauvé la vie.


  Il referme en vitesse le sas derrière lui, alerte Sandom et les autres. A bord du Fulgor, c’est un véritable branle-bas de combat.


  Sandom se rue dans la cabine de pilotage. Il met les moteurs en route. Cela exige quelques minutes. Les réacteurs crachent soudain des torrents de flammes orangées. Le vaisseau vibre.


  H-Por ne dissimule pas son angoisse. Mais il ne pense plus au péril que courent les hommes. Il évoqué le monstrueux engin s’élevant dans les airs.


  Pablo glisse avec un brin d’ironie :


  — Allons, on dirait que vous avez avalé une couleuvre ! Ne vous inquiétez pas, tout se passera bien.


  Sandom hurle dans les haut-parleurs :


  — Nous décollons !


  Le cirque est illuminé par la lumière orange éjectée par les tuyères. Les écrans de contrôle restituent intégralement la scène et celle-ci émotionne H-Por. Jamais il n’a vu autant d’énergie en action. Ça ressemble à une éruption volcanique.


  — Cent…, deux cents mètres ! annonce Alex, rivé devant ses appareils.


  Les écrans montrent soudain autre chose. Le sol s’ouvre littéralement à la verticale de la sphère. De formidables secousses projettent d’énormes blocs de rochers à la poursuite du Fulgor. Un gros bloc grossit sur l’écran. Il est noyé par l’énergie photonique.


  Sandom retombe lourdement sur son fauteuil. Il éponge son front mouillé de sueur. Deux minutes de plus, et le vaisseau s’engloutissait dans le cratère ouvert sous ses pieds.


  — Ouf ! Nous devons une fière chandelle à l’Oxfa.


  — Merci, H-Por, traduit Pablo. Vous aviez raison. S-Gma organisait de mauvais desseins contre nous.


  — Avec l’aide de A-Zom. Ils n’ont pas voulu m’écouter, ni attendre le retour de K-Pur. Or, je ne crois pas que K-Pur aurait donné l’ordre de détruire votre nef.


  Baul menace l’Oxfa de son multiray. Il grince des dents :


  — Ils ne valent pas plus cher les uns que les autres.


  Pétros écarte l’arme braquée sur H-Por. Il lance un fulgurant regard au Fédé :


  — Comment parlez-vous ainsi ? Cette créature nous a sauvé la vie. Sans elle, nous serions actuellement réduits en poussière. Je vous défends de mettre tous les Oxfas dans le même sac.


  — Bon, bon, grommelle Baul, rengainant son arme. Je vois qu’ici nos conseils ne comptent pas. Les pionniers n’en font qu’à leur tête !


  Sandom prend parti pour l’Espagnol.


  — Allons, Baul, soyez beau joueur. Ne ranimez pas les petites querelles entre techniciens et Fédéraux. Vous savez où ça nous mène. Moi, je constate une chose. Nous avons décollé au bon moment. Sinon le Centre ne nous revoyait jamais !


  Pourtant un détail turlupine l’électronicien. Il se tourne vers Pablo :


  — Demandez donc à l’Oxfa pourquoi il a trahi S-Gma.


  H-Por répond carrément à la question. Il dit que c’est pour sauver K-Pur. Car Kerreck aurait fait payer très cher au gouverneur la perte du Fulgor.


  — Probable, assure Pétros. Je connais le commandant. K-Pur aurait passé un sale quart d’heure.


  — Vous épargnerez K-Pur ? supplie H-Por.


  — Oui, en récompense de ce que vous avez fait pour nous.


  Il remarque la plaquette de magvul que l’Oxfa porte en sautoir.


  — Vous êtes contaminé ?


  — Oui. A-Zom m’a guéri. C’est une créature exceptionnelle.


  — Méfiez-vous des Oxfas de Lipur. Ils chercheront à vous dominer. Un jour, ils vous intégreront et vous aurez perdu votre indépendance.


  Françoise pose sa main sur le bras de l’Espagnol. Son regard est éloquent :


  — Ne leurrez pas cet individu, Pablo. Vous savez très bien que les Oxfas sont irrémédiablement condamnés. Aucun ne dominera l’autre. Le magvul n’accorde qu’une rémission.


  Pétros secoue la tête.


  — Exact, excusez-moi. Je parle à un mort en sursis. Mais j’admire l’habileté de S-Gma. L’échange des otages était astucieux. O-Mnu et D-Kin échappaient ainsi à la catastrophe. Ce qu’on n’obtient pas par la force, on l’obtient par la ruse.


  Baul lance un effroyable soupir.


  — Cela a permis de nous récupérer, Mme Kerreck et moi. Pensez donc un peu à nous, Pétros.


  Sandom vérifie ses instruments. Il revient auprès de ses compagnons et annonce :


  — J’ai mis le Fulgor sur une orbite de trois cents kilomètres. Seulement, je suppose que nous n’allons pas rester là indéfiniment. La soucoupe ne tardera pas à revenir de l’océan Obsar.


  Françoise dissimule son inquiétude. Ils ont échappé à un immense danger. Mais les Oxfas ne leur tendent-ils pas d’autres pièges ? L’échec de leur tentative ne les rendra-t-elle pas plus furieux ?


  — Cherchons un autre emplacement pour poser le vaisseau, suggère la doctoresse. Mon mari, Meker et Kowet auront besoin de notre assistance quand ils émergeront. Dieu seul sait quel secret ils ramèneront.


  Pablo se tourne vers l’Oxfa :


  — H-Por… Connaissez-vous un autre cirque comme celui de Topian ?


  



  
CHAPITRE XII


  Les rayons du soleil tombent verticalement dans le fond de l’étroite gorge. Des pastilles lumineuses dansent sur les rochers et au-dessus des falaises noires, le ciel tend sa toile bleue. On jurerait un coin paisible, sur la Terre.


  Et pourtant…


  Une patrouille rentre, porteuse de nouvelles importantes. Aussi chez les Oxfas règne une certaine animation. A-Zom et S-Gma guettent les airs. Des vigies, installées sur les falaises, inspectent également l’horizon nimbé d’or.


  L’une de ces créatures déploie soudain ses ailes, voilette jusqu’au fond de la gorge. C’est un Oxfa de Djen. Il se dresse devant S-Gma :


  — Le voilà, dit-il. Je l’ai reconnu. Il traversera immanquablement le défilé. Dans deux minutes, il nous surplombera.


  A-Zom se prépare. Il tire son miroir psychique de dessous sa cotte de mailles. Dans le ciel apparaît une créature volante, ignorante des événements qui se trament contre elle.


  — C’est lui, approuve S-Gma.


  A-Zom oriente son miroir d’une certaine façon. Les rayons du soleil se réfléchissent sur l’engin. Là-haut, à deux cents mètres, la créature volante est éblouie. Elle cherche une protection et place ses deux mains en abat-jour devant ses yeux. Mais implacable, le rayon aveuglant la poursuit, la harcèle, obnubile littéralement son cerveau. Sa volonté fléchit progressivement.


  K-Pur dessine maintenant des cercles concentriques au-dessus de la gorge. » Il zigzague. Son vol s’alourdit. Il amorce une descente hésitante. Il se rapproche du sol.


  Finalement, vaincu, il se pose près d’un amoncellement de rochers, devine une présence vivante. Des Oxfas à cotte de mailles jaillissent, tubes au narul braqués.


  A-Zom lance un ordre :


  — Non, laissez-le. Le narul est inutile. Je le tiens dans mon faisceau psychique.


  S-Gma se montre à son tour, s’avance vers le gouverneur. Celui-ci, un peu abruti, commotionné, observe le compagnon de H-Por avec hébétude. Néanmoins, il le reconnaît parfaitement.


  — S-Gma ! dit-il. Que faites-vous ici ?


  — Je suis avec A-Zom.


  — A-Zom, le chef de la Sécurité de Lipur ?


  — Oui. Vous voulez bien nous dire ce qui s’est passé sous l’océan Obsar ?


  K-Pur dilate ses paupières. Il évoque les abysses. Il tremble d’émotion. Cette descente au fond des abîmes marins l’a profondément bouleversé. Sorti de la soucoupe plongeante, il est maintenant persuadé de l’innocence des Terriens. Mieux. Il a appris ce qu’était réellement la vie.


  Le miroir psychique arrache ses confidences :


  — J’ai vu l’Ox central. Une créature énorme, difforme, monstrueuse. Une cellule unique, un organe-mère, créateur de la vie. Je ne peux pas vous le décrire. Les mots me manquent. Il faut l’admirer. C’est prodigieux. Les Mutox viennent s’encastrer dans ses alvéoles et y puisent la substance de l’hérédité. D’après les Terriens, une autre ère verra le jour sur Vûla. D’autres êtres, différents, se développeront, s’organiseront. D’abord des êtres simples, puis de plus en plus complexes, jusqu’à l’aboutissement du cycle : la création d’un superorganisme.


  A-Zom garde son miroir braqué sur le gouverneur.


  — Voulez-vous dire que d’autres créatures nous remplaceront ?


  — Oui. Mais dans des milliers et des milliers d’années.


  Le représentant de Lipur sursaute :


  — Toute une civilisation détruite ! Pourquoi ? Par qui ?


  — L’Ox l’a décidé ainsi. Nous-mêmes, nous portons héréditairement une cellule particulière, avec des chromosomes spéciaux. L’Ox est notre lointain descendant. Quelque chose nous lie à lui, puissamment. Et ce lien, nous ne pouvons pas le détruire. Par cette cellule héréditaire, nous sommes sous la tutelle de l’Ox. Comme le sont les animaux, les plantes, les micro-organismes. Quand cette cellule commune, obéissant à un fluide extérieur, se met à secréter le Veg-17, alors rien n’entrave la marche irrémédiable, le retour au néant.


  S-Gma semble affolé par ces nouvelles. Il est sûr que K-Pur ne radote pas, qu’il dit la vérité. Celle qu’il a apprise de la bouche des Terriens.


  — C’est effroyable ! conclut-il. Que peut-on faire, A-Zom ? Nous pensions que les étrangers étaient responsables.


  Le chef de la Sécurité de Lipur réfléchit profondément. Certaines choses lui échappent, le dépassent, le submergent. Il n’attachait aucune importance au secret de la vie. Or, tout tient dans une cellule unique, qui décide, au nom de tous les organismes vivants.


  A-Zom ne renonce pas. Il lutte, farouche, implacable. Il ne se résigne pas. Parce qu’il n’y a que les êtres non intelligents qui se résignent. Il se sent supérieur.


  — En détruisant l’Ox central, le cycle serait interrompu. Certes, l’ère nouvelle ne verrait pas le jour, mais nous assurerions notre survie.


  — Sans les plantes, sans les animaux ? remarque S-Gma.


  — Sont-ils véritablement indispensables ? rétorque le représentant de Lipur. J’en doute. L’eau constitue la substance de vie. Or, l’Ox n’a aucun pouvoir sur l’eau.


  — Comment nous nourrirons-nous ?


  — Nous trouverons. De deux choses : ou bien nous acceptons notre disparition. Ou nous luttons. Je propose la lutte. Que nous importe l’ère suivante. Elle débouche sur quoi ? Sur la naissance d’autres créatures ? J’estime que nous n’avons pas achevé notre civilisation.


  — Détruire l’Ox…, répète S-Gma. Comment ?


  — Avec l’aide des Terriens.


  — Jamais ils n’accepteront.


  A-Zom désigne son miroir.


  — Je les obligerai. Etes-vous prêt à m’épauler, S-Gma ? Dans la société nouvelle que nous érigerons, je vous promets un bel avenir. De passionnants problèmes nous attendent. Nous réunirons tous les Oxfas dans une communauté unique. De cette union découlera une force neuve.


  — Il faudra juguler la maladie, dit K-Pur.


  — Elle se jugulera d’elle-même, assure A-Zom, puisque nous tarirons la source du mal. Pourquoi n’accepteriez-vous pas notre plan, K-Pur ?


  Celui-ci se laisse fléchir. Tout compte fait, les Oxfas n’ont rien à perdre. Au contraire. Peut-être même peuvent-ils retourner la situation en leur faveur. S’ils échouent, alors Vûla deviendra un véritable désert.


  Un pacte lie désormais K-Pur, A-Zom et S-Gma. Le gouverneur ignore encore que le Fulgor a échappé à un attentat, grâce à H-Por. Kerreck n’a soufflé mot de l’incident et il n’a pris aucunes représailles contre K-Pur, sur les conseils de Françoise.


  Pourtant, le gouverneur de Djen demande :


  — H-Por n’est pas avec vous ?


  A-Zom échange un regard de connivence avec S-Gma. Il récite la leçon apprise en commun :


  — Hélas ! la maladie terrasse H-Por. Même le magvul a été impuissant.


  La nouvelle attriste visiblement K-Pur.


  — H-Por était un fidèle sujet.


  S-Gma enchaîne rapidement :


  — Conduisez-nous à l’endroit où les Terriens ont laissé leur engin sous-marin. Le temps presse.


  — Je sais comment nous pourrons détruire l’Ox, dit le gouverneur. Je veux marquer ma vie d’un exploit.


  Le groupe des Oxfas s’envole vers l’océan Obsar. Il parvient rapidement à proximité de l’immense étendue liquide.


   


  *


  * *


   


  La soucoupe, sortie de l’eau, ressemble à un gigantesque poulpe vautré sur le sable. Sas ouvert, elle se sèche au grand soleil de Vûla.


  Meker rejoint Baul et Varni, assis sur la grève :


  — Hé ! Les gars… Le Fulgor a trouvé un chouette coin, à cinquante kilomètres d’ici. Quelque chose qui rappelle le cirque de Topian. Kerreck vient de me parler par vidéo. Par précaution, il a sondé le dessous du sol. Rien à craindre. Aucune galerie.


  Baul mâche sa rancune.


  — Moi, à la place du commandant, j’aurais bousillé K-Pur. Au lieu de ça, il lui a dit de partir. Et l’Oxfa s’est tiré à grands coups d’ailes. Il jubile sûrement dans sa tanière.


  Frank hausse les épaules, fait couler une poignée de sable entre ses doigts.


  — K-Pur n’était pour rien dans ce piège.


  — Si je tenais S-Gma et A-Zom ! gronde Varni, mâchoires crispées. Ils passeraient un mauvais quart d’heure. Vous vous rendez compte si ces deux fripouilles étaient parvenues à leurs fins ! Nous serions dans de beaux draps, condamnés à finir nos jours sur cette sale planète.


  — Bah ! N’en parlons plus, soupire Meker. Les Oxfas ne sont pas tous des mauvais diables. H-Por en fournit la preuve.


  — Nous devrions le décorer ! ironise Baul.


  Soudain, Varni se dresse vivement. Il pousse un petit cri, porte la main à ses yeux. Il titube. Un étrange reflet brûle sa rétine, le gêne terriblement.


  — Qu’est-ce que tu as ? demande Baul.


  — Je…, je…, bafouille l’autre Fédé. Quelque chose m’aveugle.


  Le rayon se déplace, frappe maintenant le visage de Baul. Celui-ci opère immédiatement un rapprochement. Il a déjà éprouvé ce symptôme en compagnie de Françoise.


  H hurle, comme un possédé :


  — Le miroir ! Attention !


  Meker reste quelques secondes interdit. Il cherche à se protéger, pivote, fait demi-tour, se rue vers la soucoupe. Le rayon le frappe en pleine course. A moitié aveuglé, il glisse sur le sable, tombe, se relève. Avec obstination, la lumière réfléchissante le poursuit. Il sent que sa volonté fléchit.


  Tour à tour, le miroir se porte d’un homme à l’autre, sans relâche. Les trois Terriens se rassemblent et marchent vers cette mystérieuse source de lumière. Ils gravissent une sorte de dune et de l’autre côté, ils découvrent un groupe d’Oxfas à cottes de mailles.


  Dans un ultime réflexe, Baul et Varni luttent contre cet hypnotisme qui les terrasse. Ils dégainent leurs multiray. Mais les Oxfas, plus rapides, utilisent leurs tubes au narul. Les deux Fédés, victimes du puissant narcotique, sombrent rapidement dans le néant.


  Le miroir se concentre maintenant sur Meker. Celui-ci avance vers A-Zom. Il reconnaît aussi K-Pur. Sa tête dodeline sur ses épaules.


  — K-Pur ! Je vous croyais à Djen.


  Kerreck a laissé le traducteur linguistique au biologiste. Aussi le gouverneur sait qu’il sera compris du Terrien.


  — A-Zom et S-Gma veulent découvrir l’Ox. Vous piloterez la soucoupe, Meker.


  Frank acquiesce, complètement abruti :


  — Bon. Je retrouverai l’endroit. Mais normalement, je devrais demander l’autorisation au commandant.


  — Faites demi-tour, ordonne A-Zom, impératif. Nous vous suivons.


  Meker, à demi inconscient, regarde Varni et Baul écroulés à terre. Il ne mesure pas les conséquences. Les deux Fédés avaient mission de surveiller la soucoupe.


  S-Gma et K-Pur se détachent du groupe des Oxfas. Ils marchent vers le véhicule sous-marin. Meker, le premier, se glisse par le sas. Puis les trois créatures de Vûla l’imitent.


  L’écoutille hermétique se referme. L’Allemand s’installe aux commandes. Il pilote aussi bien que Kerreck. Les moteurs propulsent l’engin vers la mer.


  Là-bas, sur le sable, les Oxfas regardent avec un peu d’appréhension la soucoupe qui s’engloutit lentement sous les eaux. Ils sont perplexes, étonnés, inquiets. Leur chef reviendra-t-il des abysses où palpite la vie ?


   


  *


  * *


   


  L’œil de Meker se rive sur l’indicateur de profondeur. Quatre mille mètres. La soucoupe poursuit sa descente vers les abysses.


  Frank pilote d’une main sûre. Devant lui, des appareils de contrôle assurent une sécurité absolue. Un gros niveau à bulle maintient le véhicule dans une position horizontale.


  Lors de la précédente remontée, Kerreck a établi une carte sous-marine. Aussi le travail du biologiste s’en trouve-t-il considérablement facilité.


  A-Zom garde le miroir psychique braqué sur le Terrien. Depuis son entrée dans la soucoupe, il est en proie à une grande émotion. Pour la première fois, il découvre une civilisation supérieure à la sienne. L’engin construit par les hommes le fascine. Par les hublots, il sonde tout un monde nouveau, mais un monde privé de vie.


  S-Gma aussi est dépassé par l’événement. Intrigué, passionné, inquiet. Il furète dans tous les coins du véhicule, se fait expliquer des tas de choses. Sa curiosité insatiable prouve l’intérêt qu’il attache à la science. Il sent, il devine, il sait que la puissance s’acquiert grâce à des inventions techniques. La puissance et le respect, la considération, la crainte. Tout un ensemble qui constitue l’intelligence.


  Et l’intelligence ne se développe que si le cerveau étudie, se documente, cherche, travaille. L’excitation gagne S-Gma.


  — Nous mesurons l’énorme fossé qui nous sépare de la civilisation terrestre. Les hommes voyagent dans l’espace, construisent des machines. Pourquoi nous, Oxfas, ne parviendrions-nous pas à leur niveau ?


  — Pourquoi ? rétorque K-Pur. Parce que notre cerveau n’est pas assez développé.


  — Que faut-il pour développer un cerveau ?


  — Oh ! demandez plutôt cela à Meker.


  Celui-ci répond tranquillement, par le truchement du traducteur :


  — Il faut surtout du temps. Beaucoup de temps. Des générations. La technique se perfectionne sans cesse. Une invention se modifie, se rôde. Le progrès n’atteint jamais son plafond.


  — Est-ce à dire, conclut S-Gma avec déception, que nous ne pourrions pas du jour au lendemain nous doter d’une civilisation plus avancée ?


  — Oui, vous ne le pourriez pas. Vous seriez entraînés trop loin, dans un vertige dangereux. Une civilisation se construit avec de la patience. Pas spontanément. Elle progresse grâce au fruit de tous ses cerveaux réunis. C’est une association de connaissances.


  A-Zom garde la tête froide. Il observe S-Gma avec ironie.


  — Qu’espériez-vous ? Le Terrien a raison. Voyez les choses en face. Un jour, encore lointain, nous atteindrons le degré d’intelligence des hommes.


  S-Gma sort de son rêve. Un moment, il s’est vu voyageant dans l’espace à bord d’un astronef, se posant sur une planète inconnue, y ensemençant son savoir. Et les autochtones frappés de stupeur se prosternaient devant lui avec respect.


  — Six mille mètres, annonce Meker. Nous approchons.


  La soucoupe aborde le puits vertical conduisant au gouffre. Elle descend alors à l’horizontale, change de position pour traverser le goulet. Frank repère l’entrée de la caverne. Rien n’a changé depuis la dernière visite des hommes. Un groupe de Mutox pénètre dans l’antre et les Oxfas observent ces créatures avec étonnement. Surtout A-Zom et S-Gma.


  — Vous n’avez encore rien vu, dit K-Pur. L’Ox représente quelque chose de bien plus terrible.


  Meker introduit l’engin dans la caverne. Les projecteurs débusquent la monocellule monstrueuse, recouverte par les protubérances constituées par les Mutox. L’agglomérat géant apparaît en pleine lumière.


  — La Vie ! souffle K-Pur.


  — C’est incroyable, dit A-Zom. Comment ce tas de gélatine peut-il commander à tous les organismes vivants de Vûla ? Aux grands comme aux plus petits ?


  — Grâce à un corpuscule héréditaire que possède chaque être vivant et qui est un morceau de l’Ox, apprend K-Pur.


  — Vous croyez donc les Terriens, K-Pur ?


  — Oui. Vous doutez de leurs affirmations, A-Zom ?


  — Je ne me laisse pas impressionner par leurs conclusions. Quelles preuves avancent-ils ?


  Les Oxfas attendent des éclaircissements de Meker. Ce dernier quitte son poste de pilotage, observe l’Ox à travers les hublots. Il hoche la tête.


  — Grâce aux chromosomes, chaque créature vivante de Vûla possède une certaine hérédité avec l’Ox, l’organe-mère, immortel dans sa chair, car son protoplasme se renouvelle sans cesse. Plantes, animaux, êtres supérieurs, tous, vous portez en vous une cellule commune. Un jour, cette cellule s’est mise à secréter du Veg-17, une substance toxique. Chaque organisme s’est auto-détruit. Il fallait bien que cette action soit télécommandée de quelque part. Nous avons trouvé l’Ox, l’organe de vie. Une ère nouvelle s’ouvre sur Vûla. Ne vous méprenez pas. Nous, Terriens, échappons au fléau, ou au renouveau, comme vous voudrez, parce que notre corpuscule héréditaire ne provient pas du même Ox. En ce sens, les processus irréversibles ne se sont pas déclenchés. Mais notre planète n’est pas à l’abri d’un semblable phénomène. D’ailleurs, cela s’est déjà produit chez nous, plusieurs fois. Nous appelions cela des ères géologiques. En fait, chaque ère correspond à une période de vie. Finalement, la nature n’a trouvé son plein épanouissement qu’à l’époque quaternaire, celle où l’homme apparut.


  A-Zom prend la chose du mauvais côté. Il fulmine.


  — Vous, hommes, êtes arrivés sur Vûla juste pour assister à l’extermination de notre race. Si un tel bouleversement survenait sur votre planète, quelles mesures de sauvegarde prendriez-vous ?


  — Aucune, dit gravement Meker. Parce que la science la plus avancée n’y pourrait rien. En admettant que nous fuyions la Terre, cela n’empêcherait pas notre cellule commune de déverser en nous ses germes de mort et de destruction. Nous mourrions à des milliards de kilomètres de notre planète, ou dans nos vaisseaux. Parce que la Nature, la Vie, c’est quelque chose d’intouchable.


  — Vous n’avez jamais cherché la solution de ce problème ? s’étonne K-Pur.


  Meker déçoit un peu les Oxfas.


  — Non. Nous ignorions tout du mystère de la vie. Nous l’avons découvert sur Vûla. Nous ramènerons donc quelque chose de très important. Nous nous attacherons à la découverte de cette cellule commune à tous les organismes vivants, végétaux ou animaux. Si nous la trouvons, alors peut-être pourrons-nous la modifier. Le problème reste aléatoire, à échéance très lointaine. La réussite n’est pas certaine. La plus grande prudence s’imposera. La vie, c’est comme l’atome. Ou il aide l’homme, ou il éclate entre ses mains.


  Excédé, A-Zom tend ses six phalanges vers l’Ox vautré dans son antre. Son regard lance des éclairs. Il paraît décidé à en finir très vite. Il étouffe dans la soucoupe, se sent mal à l’aise, malgré sa structure semi-aquatique.


  — Détruisez la source de vie, Meker !


  Frank sursaute. Il tente une ultime démarche. Sa volonté reprend le dessus. Il explique les lourdes conséquences d’un geste irraisonné.


  — L’Ox détruit, l’ère nouvelle ne verra jamais le jour. La vie ne palpitera jamais plus sur Vûla, sous une forme ou sous une autre. Prenez-vous cette immense responsabilité ? Je vous mets en garde. Cette action insensée ne stoppera pas le processus d’autodestruction. Le Veg-17 coule en vous. Le magvul équilibre les forces momentanément. Le répit ne durera pas. Vous êtes de toute façon condamnés à l’extinction. La nature vous emporte dans son courant irrésistible. Songez plutôt à l’avenir de votre planète. De nouvelles formes de vie apparaîtront, réensemenceront Vûla. La végétation repoussera…


  — Détruisez l’Ox ! répète A-Zom, braquant son miroir sur le Terrien.


  Les yeux de Frank clignent sous le reflet. Sa volonté fléchit à nouveau. Il titube, s’avance vers le tableau de commandes. Ses mains tâtonnent des boutons.


  Les désintégrateurs s’orientent lentement vers la gigantesque masse cellulaire. Meker appuie sur le contact. Là-bas, au fond de la tanière, un nuage se forme, grandit, macule l’eau qui devient rapidement opaque. Le sable remué bouillonne. Et quand il se repose enfin, quand le fond retrouve son calme, l’Ox a complètement disparu.


  A-Zom, le premier, n’en croit pas ses yeux.


  — Vous l’avez détruit ? s’étonne-t-il, dubitatif.


  — Oui, assure le biologiste. Comme vous me l’avez demandé. L’Ox a été désintégré. Maintenant, jamais Vûla ne portera un signe de vie.


  — Oh ! Ça suffit ! gronde le chef de la Sécurité de Lipur. Ne me rabâchez pas toujours la même chose. Remontons en surface.


  La crainte se lit dans l’œil de K-Pur.


  — N’avons-nous pas déclenché des forces incommensurables ?


  — Nous verrons, grogne A-Zom. Les Oxfas ne perdront rien si réellement ils sont condamnés. Nous aurons tout tenté pour assurer notre survie. Je suis persuadé que, maintenant, bien des choses vont changer.


  La soucoupe quitte les abysses, gravit le puits vertical. Quatre mille mètres. Cinq cents mètres. Les eaux s’éclaircissent. Enfin, le véhicule émerge de l’eau en bouillonnant. Il se dirige vers la côte au moyen de ses propulseurs, revient à l’endroit précis d’où il était parti quelques heures plus tôt. Toute une nuit s’est écoulée.


  Le jour se lève, rosit l’horizon. Les montagnes sortent de leur sommeil. De lourds nuages obscurcissent le ciel et un orage menace. Une atmosphère lourde, étouffante, monte de la terre.


  Meker et les trois Oxfas sortent de la soucoupe. Ils sont brusquement entourés par une soignée d’hommes. Pétros, Sandom et Kerreck braquent des multirays. Derrière eux se dessine la silhouette grotesque de H-Por.


  Kerreck désigne les cadavres calcinés des Oxfas à cottes de mailles. A-Zom a perdu la moitié de ses troupes.


  — Finie la rigolade ! vitupère Mac. Nous reprenons les affaires en main après la petite plaisanterie du cirque de Topian.


  Pablo ordonne, traducteur en sautoir :


  — Jetez à vos pieds vos armes au narul. Puis votre miroir psychique, A-Zom. Ne faites surtout pas la mauvaise tête. Le commandant en a marre. Et il pourrait vous calciner, comme vos congénères.


  A-Zom et S-Gma lorgnent vers les corps noircis et informes de leurs camarades. Une sorte d’épouvante les frappe. Ils s’exécutent et se rendent aux Terriens. Ils savent qu’ils n’ont aucune chance contre les multirays.


  Meker s’effondre sur le sable. Sa volonté revenue, il se martèle la tête de ses poings.


  — Ce n’est pas ma faute. J’ai détruit l’Ox. Mais je ne voulais pas… Je ne voulais pas ! J’ai rayé à jamais la vie sur Vûla.


  Visiblement, le malheureux semble désespéré par son geste inconscient.


  



  
CHAPITRE XIII


  A-Zom chancelle comme s’il était ivre. Il zigzague. S-Gma se précipite, inquiet.


  — Qu’avez-vous, A-Zom ?


  — Je n’en sais rien. Comme un éblouissement. Mes jambes ne supportent plus le poids de mon corps.


  — Asthénie ?


  — J’en ai peur.


  — La maladie ! gémit S-Gma, aidant son ami à s’allonger.


  Ils ont rejoint Djen en compagnie des Terriens. Depuis, ils évoluent dans une sorte de liberté surveillée. Baul, Varni et Kowet effectuent des rondes régulières. Ils ont confisqué tous les tubes au narul qu’ils ont pu trouver. Ainsi, les Oxfas, désarmés, n’opposent plus de résistance. Ils semblent s’abandonner à leur destin.


  Le Veg-17, cette substance secrétée par la cellule commune, lointain héritage de l’Ox, effectue des coupes sombres dans les rangs des habitants de Vûla. Chaque jour, des Oxfas meurent, malgré le magvul, malgré le Stibio-50.


  S-Gma se penche sur le chef de la Sécurité de Lipur.


  — Vous voulez que je prévienne F-Ena ? propose-t-il.


  — Inutile, dit A-Zom d’une voix lasse. Là-bas, à Lipur, les problèmes sont les mêmes qu’à Djen. Des problèmes terribles, qui concernent tout l’avenir de notre race.


  S-Gma voue une admiration sans bornes aux Oxfas à cottes de mailles. Il se raccroche à un fol espoir.


  — Vos savants travaillent d’arrache-pied. Ils trouveront.


  — Ils trouveront quoi ? Le secret de la maladie ? Ne vous illusionnez pas, S-Gma. Nos savants sont peut-être plus évolués que les vôtres, mais ils ne font pas des miracles. Le secret de la maladie, les Terriens l’ont découvert. C’est le germe que nous portons, une particule de l’Ox. Simultanément, chez tous les organismes vivants de Vûla, cette particule a décidé l’autodestruction.


  L’habituel compagnon de H-Por paraît amèrement déçu. Son petit royaume de rêve s’effondre.


  — Je croyais que vous réfutiez l’hypothèse des étrangers.


  — Je vois clair, maintenant, depuis ma descente dans les abysses. J’ai découvert l’Ox, cette formidable cellule-mère dont nous dépendons tous, dont nous sommes étroitement tributaires. Je m’incline devant l’évidence.


  — Vous renoncez à la lutte ?


  — A quoi bon ? Le magvul ne me protège même plus alors que nous avions misé tous nos espoirs sur lui…


  Françoise et Pétros effectuent le tour des malades. Ils aperçoivent A-Zom pelotonné dans un « nid ».


  — Ça ne va pas, A-Zom ? demande la doctoresse.


  — Je suis atteint à mon tour.


  Pétros désigne la plaquette que porte l’Oxfa sur la poitrine.


  — Du magvul.


  — Oui, du magvul qui ne sert plus à rien.


  — Meker vous avait bien dit que votre minerai enrichi n’accordait qu’une rémission à la maladie. Pas une guérison définitive. Je ne vous suggère même pas d’essayer le Stibio-50. K-Pur, traité ainsi, est également en train de rechuter.


  — C’est donc notre fin ? clame S-Gma d’une voix rauque. Vous, Terriens, vous qui possédez une civilisation puissante, vous ne pouvez vraiment rien ?


  Pablo, traducteur en sautoir, soupire tristement. Il voudrait annoncer de bonnes nouvelles.


  — Hélas ! Nous aimerions sauver votre race. Mais de longues études s’imposent. Peut-être, dans plusieurs années, aurions-nous pu tenter quelque chose.


  — Des années ! répète A-Zom de plus en plus affaibli. Il sera trop tard…


  Soudain, un grondement sourd parcourt la cité. Il se répercute en longs échos sonores, semble monter du sol. Les parois de Djen tremblent d’une inquiétante façon. Le bruit dure trois secondes.


  Kerreck arrive en courant


  — Vous avez entendu ?


  — Oui, dit Françoise. Secousse sismique, hein ?


  — Probable, grogne Mac.


  Il amène son transcepteur à hauteur de son regard, règle quelques mini-boutons. Un sifflement chuinte dans le minuscule haut-parleur, s’atténue très vite après un réglage. Le contact s’établit avec le Fulgor.


  — Sandom ? Ici, Kerreck. Vous avez perçu la secousse ? Qu’indique le sismograpne ?


  Alex doit lire un graphique. Il revient près du micro.


  — C’est inscrit Amplitude 2.


  — Hum ! Modérée, en somme. Ça peut recommencer. Et beaucoup plus fort. J’ignorais que Vûla fût soumise à des tremblements de terre. En tout cas, veillez au grain. Maintenez les moteurs à température de décollage. Placez-vous en orbite sans hésiter si le sol perdait sa stabilité sous le vaisseau. Compris ?


  — Compris, approuve l’Anglais. Mais vous, commandant ? Vous et les autres ?


  — Vous reviendriez nous chercher. Gina est avec vous ?


  — Oui.


  — Bon. Ne sortez sous aucun prétexte. Je vous envoie Kowet et Pablo pour vous aider éventuellement.


  Kerreck coupe le contact phonique. Il se tourne vers Pétros.


  — Vous avez entendu ? Rentrez au Fulgor avec Kowet. Moi, je m’occupe de faire évacuer tous les Oxfas. Les murs risquent de craquer d’un moment à l’autre.


  L’Espagnol reste un moment interdit.


  — Eh bien ! grouillez-vous, mon vieux ! grogne le commandant.


  Le fiancé de Gina déguerpit en vitesse. Françoise lance un regard inquiet à son mari.


  — Tu crains d’autres secousses ?


  Kerreck s’adresse à A-Zom :


  — Aviez-vous déjà noté des bruits analogues, sur Vûla ?


  — Jamais, dit A-Zom. D’où cela provient-il ?


  — Tremblement de terre, dû à des ruptures dans les entrailles du globe. Les photographies aériennes, prises par satellites, ont noté la présence de volcans éteints. Donc, dans des temps reculés, la planète était sûrement en proie à des convulsions internes.


  Mac se démène comme un beau diable. Il rassemble tous les Oxfas valides. Parmi eux, H-Por et O-Mnu. Il tient conseil.


  — Votre cité n’est plus un gage de sécurité. Je dirais qu’elle constitue une menace pour ses habitants. Elle peut s’écrouler sur nos têtes. Aussi faut-il l’abandonner, trouver refuge à l’air libre, dans une plaine. Nos aérobulles vont aider à votre transfert. Je compte sur votre compréhension.


  Une secousse plus forte que la précédente ébranle les entrailles de la montagne. Le sol oscille. Un pan de rocher s’effondre dans un fracas épouvantable. Les Oxfas hurlent de terreur.


  — Dépêchez-vous ! Dépêchez-vous ! s’époumone H-Por.


  Les trois aérobulles tournoient sans cesse, transportent les rescapés dans un endroit dégagé, jadis recouvert d’herbe verte. Maintenant, une pellicule jaunâtre remplace la végétation.


  D’autres grondements souterrains retentissent. Miné, un pic s’abat au loin dans un nuage de poussière. La montagne craque de partout. Des fissures éclatent. La terre se lézarde. Un volcan éteint se rallume, vomit des flammes.


  Les Oxfas assistent, impuissants, à la destruction de leur planète. Meker se demande s’il n’existe pas une corrélation entre le cataclysme et la mort de l’Ox, si cette mort n’a pas déclenché des forces extraordinaires.


  Il se met en rapport avec Sandom.


  — Alex… Reluque le sismographe. L’épicentre des secousses ?


  — L’océan Obsar.


  — C’est ce que je craignais.


  — Hé ! Tu crois que l’Ox rue dans les brancards ?


  — Il se fâche en tout cas. Les conséquences sont imprévisibles. Il s’agit probablement de phénomènes en chaîne. Attendons-nous à pire.


  — A un raz de marée ?


  — Je vais survoler l’océan.


  — Hé ! Fais gaffe ! recommande Sandom.


  Meker, qui, aux commandes d’une bulle, revenait vers Djen, se détourne de son itinéraire. Il fonce résolument vers l’océan Obsar.


  Il plafonne à mille mètres, par sécurité. Tout d’abord, il ne note rien d’anormal. Mais, à mesure qu’il s’éloigne de la côte, quelque chose attire son attention.


  Une sorte de nuage voile l’horizon, recouvre l’océan. Le thermomètre extérieur indique une élévation de température. Frank hésite à perdre de l’altitude. Il saisit une paire de jumelles et observe la surface de la mer.


  — Nom d’une pipe ! rugit-il.


  De grosses bulles crèvent l’eau, éclatent en libérant de la vapeur. Toute cette partie de l’océan bout !


  Haletant, Meker appelle le Fulgor.


  — Sandom ! Sandom ! Un phénomène ahurissant se produit. Je me trouve à la verticale du puits au fond duquel palpitait l’Ox. L’eau se transforme en vapeur sous l’influence d’une température énorme. Il semble que toute la chaleur interne de Vûla se concentre sur cette partie du monde. Je suis même obligé d’accroître mon altitude car à mille mètres l’atmosphère est suffocante.


  Alex paraît assommé par la nouvelle. Il se ressaisit. Sur l’écran T.V., il montre sa figure pâle.


  — Qu’en déduis-tu, Frank ?


  — Tu veux franchement mon avis ? Le phénomène ne s’arrêtera pas à l’océan Obsar. Il s’étendra à toutes les mers de Vûla, à toute l’eau, douce et salée. Car l’eau, c’est aussi la vie. Par ses atomes d’hydrogène, d’oxygène… Même la terre est vivante.


  — Ah ! Tais-toi ! implore l’électronicien. Tu me fous le cafard. Je n’ai qu’une hâte : me tirer d’ici en vitesse.


  — Nous assistons à la destruction d’un monde, commente passionnément Meker. Sous nos yeux…


  Il s’interrompt et Sandom hurle d’une voix angoissée :


  — Frank ! Qu’est-ce qu’il y a ?


  L’écran, un moment flou, reprend sa clarté. Le biologiste endosse une combinaison protectrice et explique :


  — L’air se raréfie au-dessus de l’océan Obsar, à cause de l’énorme quantité de vapeur d’eau. Tu sais où est Kerreck ?


  — Avec H-Por et les Oxfas. Il se met en quatre pour des créatures qui vont mourir, inéluctablement. Il devient un vrai Samaritain.


  — Il comprend la détresse de ce peuple que la nature renvoie au néant, comme quelque chose d’inutile. C’est triste, immensément triste, la fin de cette civilisation. Dire que ça nous pend au nez, un jour ou l’autre, sur notre vieille boule…


  — Sur la Terre ? Ne parle pas de malheur.


  — La Vie est sûrement partout la même, soupire Meker. Seules, les formes et les structures diffèrent. La Terre possède aussi sa cellule-mère et chacun de nous trimbale un germe particulier, commun, qui, un jour, s’il se met à faire le zouave…


  L’Anglais lève ses longs bras au ciel.


  — Tu vas remplir des pages et des pages de rapports et le Centre te décorera.


  — L’océan… L’océan bout ! répète Frank, casqué. Je préviens Kerreck.


  — O.K., dit Sandom. Je tiens le Fulgor prêt au décollage. Persuade le commandant qu’il est temps de se grouiller si l’on ne veut pas laisser notre peau dans la catastrophe.


  Le biologiste fait demi-tour. Le bouillonnement de l’océan élargit son cercle. Les grosses bulles de vapeur crèvent maintenant tout près des côtes. Vûla est la proie du chaos.


   


  *


  * *


   


  Kerreck suffoque. Un genre de voile noir s’abat sur ses yeux. Il titube, cherche sa respiration. De grosses gouttes de sueur maculent son front. On dirait qu’il fait une crise d’asthme.


  Il tient ses deux mains serrées sur sa gorge. Ses yeux s’exorbitent. Sa voix devient un râle.


  — Françoise… Je… Tu n’éprouves rien ?


  — Si. Les mêmes symptômes que toi, répond-elle, mal à l’aise, elle aussi.


  Le phénomène frappe également Varni et Baul. Pétros et Kowet ont regagné le Fulgor selon les instructions du commandant.


  Celui-ci grommelle :


  — Que fout Meker ? Il devrait être de retour de Djen.


  Il guette le ciel, aperçoit enfin l’aérobulle. Il se précipite vers le lieu de l’atterrissage. Dans le cockpit, Frank a revêtu une combinaison protectrice.


  — Vous êtes au carnaval ? lance Kerreck. On manque d’air, ici.


  Le biologiste descend du véhicule. Il ôte son casque, défaille, reprend ses esprits.


  — L’atmosphère de Vûla se raréfie par destruction des atomes d’oxygène. L’eau bout. La planète sera transformée en un gigantesque geyser.


  Il explique ce qu’il a vu au-dessus de l’océan Obsar. Mac semble atterré. Il désigne les Oxfas allongés dans la plaine recouverte d’une pellicule jaunâtre. Des ombres, des morts-vivants. Des condamnés.


  Il soupire avec tristesse, impuissance :


  — Ceux-là, qu’est-ce qu’ils vont devenir ?


  Meker hoche la tête. D’autres préoccupations emplissent son cerveau.


  — Vous savez, commandant, nous ferions mieux de regagner le Fulgor. Nous ne pouvons rien pour les Oxfas. Ils mourront doublement. Par le Veg-17, et par asphyxie lente.


  — C’est terrible ! gémit Mac, accablé, les épaules voûtées.


  — Allons, ne vous apitoyez pas. La Nature le veut ainsi.


  L’Allemand rabat son casque. Il tend un scaphandre à l’Américain du Kentucky.


  — Tenez, enfilez plutôt ça. Vous serez soulagé. Dites à votre femme, à Baul et à Varni d’en faire autant. Sinon, il faudra les ranimer dans un moment.


  Ils sortent des combinaisons étanches des bulles. Les hommes ressemblent à de grotesques pantins. Ni les uns ni les autres, n’ont le courage de retourner vers les Oxfas agonisants. La vie a abandonné A-Zom, K-Pur, S-Gma. O-Mnu, D-Kin, H-Por luttent encore contre la mort. Djen est devenue un champ de ruines car une secousse plus forte que les autres a détruit partiellement la cité, ensevelissant des cadavres.


  Kerreck et ses compagnons s’entassent dans les deux véhicules. La terre gronde sans cesse. D’étranges vapeurs giclent des failles ouvertes. L’atmosphère devient de plus en plus suffocante. La température s’élève vers le point d’ébullition.


  Au Fulgor, Sandom, Kowet, Gina et Pétros attendent anxieusement leurs camarades.


   


  *


  * *


   


  Le vaisseau sphérique orbite autour de Vûla déchiquetée par le cataclysme. La terre se fendille de partout. Les volcans vomissent des flammes. L’eau se transforme en vapeur et l’air perd ses atomes d’oxygène. Des masses de nuages opaques environnent l’astre en perdition.


  Très pâle, Kerreck observe le phénomène sur le panoramique. Mais il n’a qu’une vision fragmentée. Les télécaméras saisissent des images fugitives à travers des échancrures de vapeur.


  — Vûla est en proie à de formidables convulsions internes. Nous avons découvert le secret de la Vie. Et la Vie se venge terriblement.


  Meker mijote déjà l’important dossier qu’il confectionnera pour le Centre. Sans doute, la plus sensationnelle découverte de tous les temps. Mais la plus redoutable.


  — Une cellule, venue des profondeurs de l’espace, s’est développée, trouvant des conditions favorables. Elle a donné naissance à des créatures déjà plus complexes : les Mutox. Ceux-ci, à leur tour, ont muté et créé des organismes encore plus compliqués : les plantes, les animaux. Les Oxfas, enfin. Suivant les besoins de chacun. La création, c’est un équilibre parfait, rationnel.


  Sandom ne comprend pas tous les problèmes. D’ailleurs, il n’est pas le seul.


  — Bon. L’Ox a décidé une bonne fois pour toutes qu’il faisait fausse route, que sa créature supérieure, l’Oxfa, découlant des autres créatures, ne lui donnait pas satisfaction. Alors il a tiré un trait sur le passé. Il a stoppé le cycle actuel en ordonnant à la cellule héréditaire que porte chaque organisme vivant d’entamer le processus d’inversion. C’est bien ça, Frank ?


  — Oui, c’est bien ça. La cellule aux chromosomes spéciaux a déclenché des phénomènes biochimiques. Le Veg-17 est entré en action. Vous savez les conséquences.


  Kerreck se caresse le menton.


  — Pourtant, je ne m’explique pas une chose. Les Mutox sont réapparus. Nous en avons découvert dans l’eau, sur la terre, partout. Je croyais qu’aux premiers âges de leur mutation, ils disparaissaient automatiquement.


  — Sans doute, opine l’Allemand. Mais cette cellule commune à tous les organismes vivants… Cette particule de l’Ox qui se transmet héréditairement, joue un rôle capital dans le processus.. Le Veg-17 libéré, la chair détruite, ces particules cellulaires ne meurent pas. Elles deviennent autonomes, attirent des cellules semblables, s’agglomèrent, se soudent et forment un nouveau Mutox. Le cycle de la création est ainsi bouclé.


  — Mais alors, s’étonne Gina, l’Ox devient inutile.


  — Oh ! Non. C’est lui qui orchestre tout. Lui qui, par son fluide, télécommande la sécrétion du Veg-17. Lui qui, enfin, rassemble les Mutox et alimente leurs chromosomes d’un nouveau A.D.N.


  Kowet montre un visage traqué.


  — L’Ox, sur la Terre, s’il lui prenait fantaisie…


  — La Nature, lieutenant, n’est pas faite de fantaisies. L’Ox ne décide pas au hasard la création d’une ère nouvelle. C’est beaucoup plus compliqué que ça. Tout un enchaînement de circonstances. La cellule-mère n’agit que dans des conditions bien déterminées, conditions qui se sont trouvées rassemblées sur Vûla, précisément au moment de notre arrivée. Là, seulement, le hasard entre en jeu. Les facteurs déterminants, nous ne les connaîtrons sans doute jamais. Et il le vaut mieux ainsi. Car si nous commandions la Vie, si nous la dominions, la Nature deviendrait artificielle.


  Kerreck loge un chewing-gum dans sa bouche. Il mastique comme un ruminant, vérifie des écrans. Dans dix minutes, il lancera le Fulgor dans l’espace et s’éloignera à jamais de Véga-IV.


  — Vûla retourne aux premiers âges de sa formation. Une masse en fusion… Dans des milliers d’années, le froid du vide spatial viendra à bout de cette formidable chaleur. Alors, peut-être, une autre cellule-mère, un autre Ox, réensemencera cette planète.


  — La vie constitue un tout, résume Meker. L’air, l’eau, la terre, sont des éléments indissociables. Ne l’oublions pas. Sans la végétation, il n’y aurait pas d’atmosphère, et sans la terre, sans l’eau, il n’y aurait pas de végétation. Tout s’enchaîne. La cellule-mère a donc d’abord créé l’eau, puis la terre, puis l’air. Ensuite, mais ensuite seulement, les organismes vivants.


  Pétros se laisse tomber sur un siège.


  — Ça nous dépasse un peu, vous ne trouvez pas ? La fin d’une planète, ce n’est pas tellement beau.


  Sur le panoramique, ils observent Vûla noyée dans des nuages de vapeur. L’astre se tord, se convulse, se fissure, se craquelle. Vision abominable, méconnaissable. Une fournaise, un enfer, que le feu et la chaleur se disputent.


  Kerreck crache son chewing-gum dans une boîte à ordures.


  — Je vais vous dire une chose. Franchement. La mission du Fulgor ne m’apporte pas tellement de satisfaction. Elle me dégoûte. Aussi j’ai décidé que je ne mettrai plus jamais les pieds dans un astronef.


  — Vous raccrochez, commandant ? sursaute Meker.


  — Oui, définitivement. D’autres me remplaceront. Françoise et moi, nous mènerons une fin de vie paisible, pénarde. La retraite, quoi. Ce vol vers Véga-IV aura été déterminant.


  Il embrasse furtivement sa femme, regarde son équipage avec une certaine nostalgie. Certes, il se souviendra. Mais rien n’est éternel. Les hommes comme les planètes.


  Meker s’excite.


  — Moi, je ramène d’extraordinaires informations…


  — Toi, d’accord, grimace Sandom. Mais les autres ?


  — Côté race extra-terrestre, intervient Gina Biachi, les Oxfas possédaient une communauté intéressante. Le Centre appréciera tous nos rapports.


  — Vous pourrez aussi signaler l’extinction d’un peuple, glisse Kowet. Tout ce que vous ramenez sur les Oxfas devient inutile.


  L’électronicien s’impatiente. Il désigne le panoramique.


  — Qu’est-ce qu’on fout ici ? J’en ai marre de voir cette boule sur l’écran. Ça me donne des cauchemars.


  — Bon, décide Kerreck. Nous rompons l’orbite. Allumage des moteurs photoniques.


  — Orbite rompue, annonce un moment plus tard l’Anglais, tandis que Vûla s’amenuise sur le panoramique.


  Le Fulgor fonce maintenant dans l’espace à une vitesse de plus en plus grande qui approchera celle de la lumière. Un à un, les hommes prennent place sur leurs couchettes. Quand le commandant appuiera sur le bouton du mouvement « quatrim », l’immense vaisseau basculera dans la quatrième dimension et il resurgira dans le système solaire, à proximité de la Terre.


  Il n’y a que deux êtres qui se fichent éperdument du retour sur la planète-mère. Pablo et Gina. Allongés sur leurs couchettes, côte à côte, ils se regardent muettement avec des projets plein la tête. Pour eux, l’épopée spatiale vers Vûla ajoute un maillon à leur bonheur. Et des gens heureux n’ont plus d’histoire.
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